
        
            
                
            
        

     



Le mot “clone” (du grec “klôn” : bouture) désigne un être issu d’une cellule unique et qui est la copie conforme de l’être original, son alter ego, son autre lui-même. Une perspective bouleversante en biologie...

Mais n’est-ce pas aussi le fruit défendu qui coûta le parais aux premiers hommes ?
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CHAPITRE PREMIER

Le professeur Cedric Penton se pencha sur l’oculaire du microscope, procéda à une rapide mise au point, se redressa et considéra pensivement l’homme qui se tenait à côté de lui.

 — Peter, dit-il d’une voix sourde, je vais vous montrer maintenant quelque chose que peu d’hommes ont eu l’occasion de voir avant vous et que plus personne ne reverra désormais, du moins je l’espère.

Peter Dunn eut un large sourire qui découvrit des dents éblouissantes et creusa de petites rides au coin de ses yeux bleu acier.

 — C’est bien de l’honneur que vous me faites, monsieur, répondit-il avec ironie ; je suppose que vous allez aussi me demander de ne jamais parler à quiconque de ce que je vais découvrir et, bien sûr, de ne pas en tirer un article à sensation.

Penton sourit à son tour et passa lentement la main dans les cheveux hirsutes qui recouvraient son crâne d’une broussaille poivre et sel.

 — Au contraire ! dit-il vivement. Si je vous ai fait venir dans mon laboratoire, c’est non seulement pour que vous sachiez où j’en suis de mes recherches mais aussi, et surtout, pour que vous le fassiez savoir au plus grand nombre de gens possible dans un de vos journaux.

 — Vous n’aimez pourtant guère la publicité d’habitude ! s’étonna Dunn.

 — Je vous expliquerai tout à l’heure pourquoi je la recherche aujourd’hui... Mais jetez d’abord un coup d’œil dans ce microscope...

Dunn prit la place du savant devant l’appareil, courba sa haute taille, demeura immobile pendant quelques secondes et finit par murmurer :

 — On dirait un fruit... Une espèce de fraise des bois...

 — Pas mal trouvé ! approuva Penton. Ou encore une petite mûre, en latin « morula ». Tel est le nom que nous donnons à l’œuf humain fécondé, après un certain nombre de segmentations.

Dunn tressaillit et regarda le professeur qui avait cessé de sourire.

 — Vous voulez dire..., commença-t-il.

 — Que ce que vous avez là, devant vous, est un embryon au tout premier stade de son développement. Après quoi, une cavité centrale se formera au milieu des cellules et la morula deviendra le blastocyste. Ce dernier, lors d’un développement normal, ira se fixer dans l’utérus où, au trente-cinquième jour, il deviendra fœtus... Vous connaissez la suite...

 — Elle est connue de tout le monde ! s’esclaffa le journaliste en retournant au microscope. Voici donc un autre de vos bébés éprouvettes ! Qu’est-ce qu’il a de si remarquable... mis à part le fait que vous aviez juré de ne plus en fabriquer d’autres ?

Le visage de Cendric Penton devint d’une gravité soudaine.

 — Celui-ci est d’une espèce très différente, affirma-t-il ; en fait, c’est le premier du genre... et le dernier aussi, je vous le garantis ! Avec cet embryon, j’ai atteint les bornes — peut-être les ai-je même dépassées — de ce que l’homme a le droit de se permettre en matière de manipulations génétiques... Au-delà, nous risquerions d’entrer dans... un cauchemar...

La voix du professeur s’enroua en prononçant ces derniers mots. Peter Dunn lui fit face et l’examina avec une attention nouvelle. Le long visage maigre et osseux de Penton avait une teinte grisâtre et ses yeux noirs, profondément enfoncés dans leur orbite, brillaient d’un éclat singulier, comme sous l’effet de la fièvre. « Ou de la peur, songea Dunn, effaré ; s’il ne s’agissait pas du grand Cedric Penton, prix Nobel de biologie et père de la génétique moderne, je dirais que cet homme est en pleine panique et m’a appelé au secours ! Qu’est-ce qu’il a bien pu découvrir dans le fond de son éprouvette ? Un petit homme vert ? »

 — Asseyez-vous à mon bureau, Peter, dit le professeur ; vous y trouverez de quoi écrire. Non que je veuille vous dicter votre article, mais quelques notes prises en passant vous aideront à le rédiger.


Il se mit à aller et venir dans le laboratoire, les mains croisées dans le dos, les pans de sa blouse blanche s’agitant autour de son corps décharné.

 — Une question avant tout, reprit-il ; vous avez entendu parler du clonage ?

Dunn haussa les épaules.

 — Comme tout le monde, professeur. Ce mot désigne une méthode de reproduction asexuée, n’est-ce pas ? Une manière, en somme, de fabriquer des gosses, avec tous les inconvénients que cela comporte, sans avoir eu, au moins, le plaisir de les faire !

Penton hocha sa tête grise.

 — Restons sérieux, je vous en prie, murmura-t-il ; le sujet le mérite, croyez-moi ! Oui, le clonage est bien ce que vous dites mais beaucoup plus que cela. Le mot « clone » vient du grec « klôn » qui signifie « pousse » ou « bouture ». Il s’applique à un ensemble d’individus génétiquement identiques, issus d’une cellule unique sans passer par la voie sexuelle normale. Le procédé est appliqué depuis longtemps en biologie végétale et animale et aboutit toujours au même résultat : la création d’un nouvel être qui est la copie absolument conforme de l’être original.

 — Un jumeau parfait, en quelque sorte.

 — Un jumeau qui serait en même temps le fils de son frère et qui, pour tout arranger, n’aurait pas de mère, précisa le savant.

Une grimace retroussa les lèvres pleines de Peter Dunn.

 — On dirait une charade, grommela-t-il ; comment voulez-vous que je fasse comprendre un pareil charabia à mon lecteur moyen ?

Penton prit sur une étagère une chemise qu’il posa devant le journaliste.

 — Vous trouverez ici de quoi vous faciliter la besogne. J’ai résumé, dans un langage aussi clair que possible, les diverses étapes de mes expérimentations. Et j’ai dressé un tableau schématique de l’évolution du clone depuis son origine jusqu’à son état actuel... Voyez vous-même...

Dunn ouvrit la chemise et fronça les sourcils devant le dessin qui venait d’apparaître, un enchevêtrement de traits et de flèches que séparaient de petits cercles de couleur variée, accompagnés de chiffres et d’indications manuscrites.

 — Cela ressemble vaguement à un arbre généalogique, murmura-t-il.

 — Excellente comparaison ! approuva Penton en venant prendre place à ses côtés et en ajustant des lunettes à double foyer sur son nez busqué. La racine est ici, dans cette sphère minuscule qui représente une cellule prélevée sur un individu du sexe mâle.

 — Un volontaire, j’imagine.

Une faible rougeur colora les pommettes saillantes du professeur.

 — Bien entendu, répondit-il ; en fait, Peter — mais ce détail n’a guère d’importance — , c’est moi qui ai fourni la cellule en question... Un spermatozoïde, pour être précis.

 — On n’est jamais si bien servi que par soi-même, ironisa Dunn ; et ensuite ?


 — Ensuite, j’ai extrait le noyau de cette cellule et je l’ai greffé, « bouturé » si vous préférez, sur un ovule préalablement énucléé. Celui-ci a alors réagi comme s’il avait été fécondé. C’est-à-dire que la cellule originelle s’est divisée en deux, puis en quatre, puis en huit, seize, trente-deux, etc., pour atteindre le stade de la morula qui en comporte environ trois mille et celui du blastocyste qui en contient le double.

L’index de Penton se posa sur le cercle inscrit au sommet de l’ « arbre ».

 — A ce niveau, dit-il, j’aurais pu insérer le blastocyste dans l’utérus d’une femme et attendre qu’il s’y développe naturellement. L’embryon serait devenu un fœtus qui aurait vu le jour après la période de gestation habituelle. Mais l’enfant né dans ces conditions aurait eu une caractéristique extraordinaire : il aurait été le portrait vivant du donneur du noyau primitif, c’est-à-dire de son père auquel il aurait ressemblé comme un jumeau parfait.

 — Pourtant, la mère..., commença Dunn.

 — Il n’y a pas de mère au sens propre, interrompit Penton ; il n’y a qu’un ovule vidé de son noyau, donc de son patrimoine génétique, et un utérus que l’on pourrait d’ailleurs remplacer par n’importe quel autre réceptacle approprié. Ce que vous avez vu dans le microscope est bien, par conséquent, à la fois mon fils et mon frère, mon double, mon autre moi-même, bref mon alter ego... avec cinquante ans de moins, évidemment.


D’un geste machinal, le journaliste repoussa la mèche blonde qui lui tombait sur le front.

 — Je commence à entrevoir ce que vous voulez dire, marmonna-t-il ; avec votre méthode, il deviendrait possible de reproduire la copie conforme d’un individu, une copie qui serait intégralement identique à l’original, vous en l’occurrence, à cinquante ans près, et qui aurait vos traits, votre personnalité, votre caractère, vos goûts et vos dégoûts... et aussi votre génie... En quoi cela serait-il tellement terrifiant ?

Cedric Penton haussa ses épaules étroites et reprit son va-et-vient à travers la salle.

 — Je vous croyais plus d’imagination, Peter ! maugréa-t-il. Supposons que je fabrique mon... mon double. Il sera tout ce que je suis mais... fera-t-il ce que je fais ? Il aura les mêmes cellules, les mêmes neurones, le même cerveau mais pas nécessairement les mêmes pensées ni le même comportement. Peut-être verrai-je sortir de cette éprouvette le monstre qui se cachait en moi à mon insu...

 — Le Mr. Hyde de votre docteur Jekyll, dit le journaliste d’un ton sarcastique.

 — Ne riez pas, ce n’est pas drôle ! s’exclama Penton. Et c’est hélas tout à fait concevable... Il y a pire encore : si mon procédé était repris par tel confrère moins scrupuleux que moi et qui s’en servirait pour créer le double d’un véritable monstre comme il n’en existe que trop, un chef de guerre assoiffé de massacres, le maître de l’une de ces sectes tentaculaires auxquelles se soumettent des millions d’esprits faibles, un dictateur décidé à asservir la planète...

Il tendit un doigt accusateur vers le microscope.

 — Voilà ce qui pourrait surgir de cet instrument ! dit-il d’une voix oppressée. Et voilà pourquoi j’en ai peur ! J’interromps là mon expérience, Peter, et je ne la reprendrai jamais. Je vais détruire ce blastocyste !

Le journaliste se leva, un peu pâle.

 — C’est presque un crime ! s’écria-t-il.

Penton le foudroya du regard.

 — Le crime, c’est d’avoir poussé mes recherches jusque-là ! gronda-t-il. Nous avons perdu toute mesure, nous autres biologistes, avec nos manipulations génétiques et nos interventions incessantes au niveau des origines du vivant. Déjà, certains de mes confrères ont interrompu leurs travaux dans ce sens parce qu’ils craignaient de mettre en jeu des forces qui nous dépassent. Je fais comme eux... et je veux que cela se sache !

Il s’approcha de Peter Dunn et désigna le schéma qui s’étalait devant lui sur la table.

 — Vous parliez tout à l’heure d’un arbre généalogique, dit le savant ; et s’il s’agissait en réalité de l’arbre de la science du bien et du mal que cite la Bible et dont les fruits nous sont interdits ? Voilà ce que je voudrais que vous disiez dans votre article, Peter.

 — Ne craignez-vous pas, monsieur, qu’un tel article n’attire l’attention sur vos recherches et ne donne à certains l’envie de les poursuivre ?

Penton poussa un profond soupir.


 — L’idée est dans l’air, murmura-t-il, et ceux qui voudraient l’exploiter en savent presque autant que moi. Ce que je souhaite, c’est que mes propos les fassent réfléchir aux conséquences imprévisibles de leur entreprise. Qu’ils craignent le fruit défendu, Peter, qu’ils n’y touchent pas ! Pour y avoir goûté, Adam et Eve ont perdu le paradis. Mais nous, leurs descendants, si nous commettions la même faute, nous pourrions bien y perdre notre âme...
  




CHAPITRE II

Au centre de l’immense esplanade inondée de soleil, la potence se dressait, sinistre. Avec ses deux traverses en équerre, placées dans le prolongement l’une de l’autre, elle avait la forme inhabituelle d’un T gigantesque. La même lettre, blanche sur fond noir, décorait les drapeaux accrochés aux façades des immeubles et des palais qui entouraient l’endroit. Et on la retrouvait, dominant la tribune édifiée sur un côté, face au gibet.

C’était ce T encore que l’on apercevait sur la chemise rouge des gardes armés, rangés au coude à coude sur tout le pourtour de la place, et derrière lesquels se pressait une foule silencieuse. Un faible murmure naquit pourtant quand un cortège de voitures apparut et vint s’immobiliser au pied de la tribune. D’autres gardes en descendirent, poussant devant eux deux hommes vêtus l’un et l’autre d’une longue tunique blanche qui, elle aussi, portait un T sur la poitrine et dans le dos.

Ils furent poussés vers la tribune, empêtrés dans leurs mouvements par les chaînes qui entravaient leurs mains et leurs pieds. Une voix s’éleva soudain, démesurément amplifiée par des haut-parleurs invisibles :

 — Plaise à Votre Excellence que justice soit faite, dit-elle.

Une autre voix lui répondit, plus forte encore si possible, une voix si profonde, si caverneuse qu’elle semblait artificielle :

 — Que justice soit faite !

Celui qui venait de parler fit un pas en avant et, lentement, tendit le bras en direction de la potence. Il portait un blouson de cuir d’une blancheur éclatante et un T d’or scintillait sur sa poitrine. Une douzaine de silhouettes, vêtues de la même manière, imitèrent son geste et répétèrent avec ensemble :

 — Que justice soit faite !

Aussitôt, les deux condamnés furent entraînés vers le gibet où des bourreaux achevaient de fixer des cordes à la barre transversale du T. Au même instant, une explosion colossale retentit. Une gerbe de flammes jaillit de la tribune, projetant dans les airs des fragments de toute sorte ainsi que des débris humains. La foule hurla. Des rafales d’armes automatiques claquèrent, des corps sanglants roulèrent sur le sol. Une épaisse fumée recouvrait peu à peu la place.

Le désordre était à son comble quand une nouvelle explosion déchira l’air. Cette fois, ce fut le gibet lui-même qui disparut dans un éclair aveuglant. La potence en forme de T oscilla un instant sur elle-même avant d’aller s’écraser à plusieurs mètres de la plate-forme. La panique devint totale. Des gardes couraient en tous sens, l’arme braquée, et tiraient au hasard sur les ombres qui surgissaient devant eux.

Le hululement géant d’une sirène domina les clameurs de la foule et le staccato des rafales. Il s’interrompit tout à coup et la voix caverneuse tonna de nouveau :

 — Habitants de Tatville, rentrez chez vous, ordonna-t-elle ; et soyez sans crainte ! Tat est vivant, Tat est sain et sauf ! Il vient, une fois encore, d’échapper à ses ennemis ! Il vous le confirmera en personne dans quelques minutes. Rentrez chez vous ! Allumez vos radios ou vos récepteurs de télévision. Tat va s’adresser à vous. Je le répète : Tat est vivant, Tat est sain et sauf !

*
 

Dans le bunker situé à quelques centaines de mètres de l’esplanade, le petit homme qui se tenait devant l’écran coupa brusquement l’émission et, sans se retourner, gronda :

 — Tat est vivant ! Tat est sain et sauf ! Quel est le bougre d’âne qui a osé diffuser un pareil message ?

Des toux embarrassées se firent entendre derrière lui. Quelqu’un balbutia :

 — Mais, Excellence, il s’agit de l’enregistrement que nous utilisons toujours en pareil cas...


Le petit homme pivota sur ses talons et fit face au groupe massé en face du récepteur.

 — C’est toi qui viens de parler, Reuben ? aboya-t-il.

L’interpellé, un colosse à la carrure impressionnante et dont le crâne chauve touchait presque le plafond du bunker, bredouilla de plus belle :

 — Oui, Excellence. Je...

 — Tais-toi ! Tu es encore plus bête que je ne le pensais ! Et tu t’imagines que mon peuple est aussi bête que toi ! Qui, parmi ceux qui viennent d’assister à cette boucherie, va croire que je m’en suis vraiment tiré non seulement vivant mais sain et sauf ? Après une explosion pareille, je devrais avoir au moins quelques égratignures, non ?

Le voisin de Reuben, un nain au visage en lame de couteau, s’exclama :

 — C’est l’évidence même, Excellence ! Mais votre médecin peut vous arranger ça. Quelques pansements bien placés, quelques taches de sang...

Le petit homme hocha la tête.

 — Bonne idée, Naïl ! Va chercher le docteur Garden... Et, s’il est encore ivre, dessoûle-le à coups de bottes dans le cul ! Je ne peux vraiment compter sur personne, absolument sur personne ! Qu’est-ce que vous faites là, tous, à regarder cet écran qui ne fonctionne pas ? Vous devriez être sur les lieux de l’attentat, en train de mener votre enquête, d’interroger les suspects ! Vous êtes mes assistants, paraît-il. De beaux assistants, oui, qui ne m’assistent en rien ! Allez ! Filez, bande de larves ! Allez faire le travail pour lequel vous êtes payés !

La salle du bunker se vida instantanément. Le dernier à sortir allait franchir la porte blindée quand le petit homme le rappela :

 — Reste, Timour. J’ai deux mots à te dire...

Timour fit demi-tour lentement et comme à regret. C’était un quinquagénaire trapu, replet et court sur pattes, dont la bedaine distendait le blouson de cuir blanc où brillait le T d’or. Son crâne entièrement rasé et son visage bouffi portaient la trace de nombreuses cicatrices. Ses yeux globuleux, d’un bleu très pâle, avaient une expression d’ennui. Une grimace boudeuse plissait ses lèvres épaisses.

 — Aux ordres de Votre Excellence, grommela-t-il avec une répugnance évidente.

Le petit homme frappa du pied.

 — Laisse tomber mon Excellence, Timour ! Nous sommes entre nous, pas besoin de salamalecs ! C’est à mon frère d’armes, mon vieux copain que je m’adresse, pas au chef de ma police politique... Qu’est-ce que tu penses de ce qui vient de se passer ?

La grimace de Timour s’accentua.

 — Que veux-tu que j’en pense ? riposta-t-il d’une voix aigre. On a voulu avoir ta peau, une fois de plus. Tu devrais commencer à en avoir l’habitude ! Si tu avais été sur l’estrade officielle, tout à l’heure, tu serais à ramasser à la cuillère !

 — On croirait presque que ça t’amuse ! ronchonna le petit homme.


 — Oh non ! assura Timour ; ça me fatigue ! Toujours le même boulot à refaire ! Envoyer mes bonshommes ratisser les bas quartiers de la ville, en ramener des flopées de clodos crasseux, taper dessus jusqu’à plus soif, en passer quelques-uns à la baignoire ou la gégène, les entendre gueuler pendant des nuits entières... Et tout ça pourquoi ? Pour rien ! Parce que dans un mois, ou deux, mettons trois au maximum, tes ennemis reprendront du poil de la bête et remettront toute la gomme... J’en ai marre, tu saisis ? Ces conneries, ce n’est plus de mon âge.

Son interlocuteur le regarda avec sévérité.

 — Ne parle pas de ton âge, Timour ! dit-il sèchement. Tu oublies que nous avons le même !

 — Possible ! ricana le chef de la police. Mais pas la même vie, en tout cas ! Toi, tu restes peinard derrière tes parois de béton pendant que tes sosies se font déquiller au-dehors comme des pipes à la foire et que, moi, je récupère les morceaux... A propos de sosies, je te signale que je suis presque au bout de mes réserves. Celui qu’on vient de réduire en purée devait être le quatorzième ou le quinzième. S’il m’en reste trois, c’est le maximum. Et après... tintin !

 — Il n’y a donc plus de volontaires ? demanda le petit homme en fronçant les sourcils.

 — Des volontaires ? s’esclaffa Timour. Ça fait une paie qu’ils se sont perdus dans la nature, les volontaires ! Les citoyens qui ont l’honneur... et la déveine de te ressembler, il faut les embarquer de force pour qu’ils entrent dans la peau du rôle ! Et, entre nous, je les comprends : ce n’est pas un métier d’avenir ! Bientôt, je vais devoir m’y coller en personne, puisqu’il paraît qu’on a un air de famille, toi et moi...

Machinalement, le petit homme s’approcha du miroir fixé à l’un des murs du bunker et s’examina avec soin. Oui, c’était bien la même silhouette ramassée sur elle-même, le même ventre rondelet, le même visage bouffi, les mêmes yeux globuleux. Mais ceux-ci étaient noirs, le crâne était couvert de cheveux gris coupés très court et les joues mafflues ne portaient pas de marques.

 — Alors, Tat, qu’en penses-tu ? On fait l’échange ? ironisa Timour.

Tat se détourna de son reflet et ébaucha un sourire.

 — Pourquoi pas ? murmura-t-il en se dirigeant vers un fauteuil. Viens t’asseoir, mon pote, buvons un coup et raconte-moi ce que tu ferais à ma place...

Le chef de la police s’installa en face de lui, vida d’un trait le verre que lui offrait son hôte et eut un rire goguenard.

 — Ce que je ferais, Tat ? D’abord, je cesserais de me montrer en public pendant un bon moment.

 — Mais le peuple a besoin de me voir, de m’acclamer...

 — Pour te voir, il y a toujours la télé... Et, pour ce qui est de t’acclamer, tu ne crois pas qu’il a compris, le peuple, depuis le temps ?

 — Compris quoi ? demanda Tat, les sourcils froncés.


 — Que ce n’est pas toi qu’il acclame ! Oh ! jusqu’ici, tes sosies ont plutôt bien joué leur rôle et ta voix enregistrée complétait le tableau. Mais le peuple n’est pas bigleux, Tat ! A force de voir les figurants qui gesticulaient à ta place se faire percuter par un obus de mortier ou être transformés en hamburger par une charge de plastic, il a fini par se douter de quelque chose, le peuple !

 — N’empêche qu’il m’applaudit toujours ! ronchonna Tat en remplissant les verres vides.

Timour éclata de rire.

 — Et comment qu’ils t’applaudissent, les braves gens ! A s’arracher la peau des mains ! Parce qu’ils savent bien que, s’ils ne bougent pas, il y aura toujours un garde, pas loin, qui les embarquera pour attitude hostile envers notre vénéré Pilote ! Alors ils beuglent, ils braillent, ils s’époumonent... et ils n’en pensent pas moins !

Tat se pencha vivement en avant.

 — Et qu’est-ce qu’ils pensent, d’après toi ?

Le chef de la police but une longue gorgée avant de répondre :

 — Cela dépend des cas. Il y en a un certain nombre qui avalent tout ce que tu racontes. Ils croiert donc, dur comme fer, que tu es invulnérable, pour ne pas dire immortel, et que tu as une baraka du tonnerre.

 — A la bonne heure ! approuva Tat d’un air enchanté.

 — Mais ce n’est qu’une minorité, affirma Timour ; la plupart ont compris le truc : chaque fois qu’il existe un risque pour ta sacro-sainte personne, on te remplace par une doublure et, si elle trinque, on remet ça avec une autre. Les uns trouvent l’astuce géniale et assurent que tu as raison de protéger ta vie par tous les moyens. Les autres estiment que tu n’es qu’un trouillard qui se camoufle derrière de pauvres bougres dont le seul crime est d’avoir la même dégaine que toi.

Tat rougit de colère.

 — J’espère que ces salopards sont en taule ! gronda-t-il.

Timour haussa ses épaules de débardeur.

 — Faut pas rêver, mon pote ! S’il fallait foutre en cabane tous ceux qui ne sont pas de ton avis, on devrait multiplier par dix le nombre des prisons et des camps. D’ailleurs ces bougres-là ne sont pas les plus dangereux. Ils te critiquent mais ils t’obéissent et c’est tout ce qui compte, après tout. Je crains bien plus une troisième catégorie de citoyens : les rombiers qui affirment que tu es mort depuis longtemps, qu’un sosie gouverne à ta place et avec l’aide du Grand Conseil, c’est-à-dire de tes vieux amis.

Tat reposa brusquement son verre.

 — Ceux-là, au moins, tu les as repérés ! s’exclama-t-il.

 — Dans la mesure où ils sont repérables, répondit Timour ; mais ces corniauds me filent entre les doigts et partent rejoindre les hommes de Bléda, dans les montagnes. Ou alors, ils entrent dans la résistance anti-tatiste où ils apprennent à fabriquer des bombes comme celles qui viennent d’exploser sur la place du Palais...


 — Et dire qu’il y a des moments où je me crois aimé ! soupira Tat après un long silence.

 — Tu es aimé par les uns, haï par les autres et craint par tout le monde, déclara Timour ; et tout cela serait très bien si tu n’avais pas un terrible défaut...

Un éclair passa dans les yeux noirs de Tat.

 — Ah, vraiment ? Et lequel ? demanda-t-il d’un ton rogue.

 — Tu restes seul ! répliqua le chef de la police. Tu étais seul à prendre le pouvoir, seul à l’exercer... S’il t’arrive quelque chose un jour, si tu meurs dans ton lit comme la plupart des gens, qui te succédera ? L’un de nous, l’un de tes fidèles ? Le peuple ne marchera pas. C’est à toi qu’il est attaché, pas à ton régime. Et qui peut personnifier ton régime à part toi ? Personne ! A moins que...

Timour s’interrompit et regarda rêveusement le fond de son verre.

 — Tu me demandais tout à l’heure ce que je ferais à ta place, reprit-il ; eh bien, je vais te dire ce que tu sais déjà, ce que je te répète depuis des années et des années : j’aurais un fils !

Le visage de Tat se contracta.

 — Tu sais bien..., commença-t-il d’une voix furieuse.

 — Oui, un fils, insista Timour comme s’il n’avait pas entendu ; un fils que je présenterais au peuple comme mon successeur, mon dauphin, mon autre moi-même. Celui à qui mes partisans devraient jurer fidélité comme ils me l’ont jurée jadis et obéir aussi aveuglément qu’à moi. A partir de ce moment-là, tu portes un coup terrible à la résistance anti-T car tu protèges ta succession. Et le peuple te bénira d’avoir assuré la continuité du pouvoir.

Tat se leva brusquement, les poings serrés.

 — Maudit bavard ! lança-t-il avec haine. Tu parles dans le vide et tu ne l’ignores pas ! Déjanire, ma femme, ne peut pas avoir d’enfants !

Le chef de la police demeura impassible.

 — Il y a d’autres femmes, dit-il d’un ton froid.

 — Pas pour moi ! hurla Tat. Déjanire mourrait de chagrin si je la répudiais ! Et moi, je serais incapable de...

 — De faire passer la raison d’Etat avant celle du cœur, pour dire les choses poliment, ricana Timour ; c’est très beau ce que tu racontes, Tat, on jurerait une tragédie antique ! L’ennui, c’est qu’elle finira dans un bain de sang, ta tragédie ! Et que ta fidélité à ta femme va nous coûter la vie à tous, y compris à elle et à toi !

Il se leva à son tour.

 — Tu m’as offert de prendre ta place, un instant, comme ça, pour jouer. Je l’ai fait... mais, maintenant, je reprends la mienne. Elle est plus stable. Un dictateur, ça se change. Mais un chef de la police, c’est beaucoup plus difficile à trouver...
  




CHAPITRE III

Peter Dunn jeta un coup d’œil au hublot le plus proche et regarda avec un sourire ironique la jeune femme assise à côté de lui et qui était plongée dans un livre.

 — Ma chère Claire, dit-il, j’admire votre conscience professionnelle. C’est très bien de vous documenter aussi assidûment sur le pays où nous allons faire un reportage. Mais je vous signale quand même que le pays en question est en vue et que nous allons nous y poser dans quelques minutes. Alors, il serait temps, peut-être, de quitter la théorie pour la pratique et d’examiner le paysage plutôt que des statistiques !

Il vit rosir le joli visage qui se tournait vers lui et les grands yeux noisette s’assombrir.

 — Ne recommencez pas votre numéro de professionnel chevronné qui chaperonne une timide débutante ! s’exclama Claire. Si je me documente ainsi, c’est pour savoir ce qui m’attend là-dessous et je parie que je connais mieux ce pays, grâce à mes livres, que vous, avec toute votre expérience, mon cher Peter !

 — Pari tenu ! répliqua le journaliste en souriant de plus belle. Nous allons vérifier tout de suite l’étendue de vos connaissances... Comment s’appelle la ville où nous arriverons d’ici quelques minutes ?

Claire secoua ses boucles blondes avec une expression sarcastique.

 — Tatville, bien sûr, répondit-elle ; si c’est comme ça que vous espérez me coller !

 — Et pourquoi Tatville ? enchaîna Peter.

 — Du nom du dictateur local, Tat.

 — Parfait. Mais pourquoi Tat ?

Claire fronça les sourcils.

 — Question idiote ! riposta-t-elle. Tat s’appelle Tat parce que c’est son nom, comme d’autres se nomment Durand, Dupont...

 — Ou Claire Penton, ironisa Peter ; au fait, comment votre père a-t-il accepté de vous laisser partir en reportage dans ce pays troublé ?

 — Mal, reconnut Claire ; et si vous n’aviez pas insisté...

 — Ce que je n’aurais peut-être pas dû faire, murmura le journaliste ; après tout, ce petit voyage risque d’être plutôt mouvementé. Mais je veillerai sur vous, ma charmante, je l’ai promis au professeur... Revenons à nos questions : que signifie ce nom de Tat ?

La jeune femme réfléchit un instant puis haussa les épaules.


 — Je n’en sais rien, répondit-elle enfin ; est-ce qu’il devrait signifier quelque chose ?

 — C’est ce que tout le monde se demande depuis qu’il fait parler de lui, affirma Peter ; et les interprétations que l’on donne de ce patronyme, qui n’est quand même pas courant, sont assez variées. La plus fréquente c’est que Tat serait le diminutif de Tatars...

 — Tatars ? répéta Claire, interloquée.

 — Ces descendants des Mongols de la Horde d’Or de Gengis Khan et Tamerlan, qui se fixèrent dans la région de Kazan au XIIIe siècle de notre ère.

 — Quel rapport avec notre homme ?

 — Son comportement peut-être, qui n’est pas sans rappeler parfois celui de ces terribles envahisseurs... Mais je suis sûr que vos livres n’en disent pas un mot ! Ils ne mentionnent pas non plus une deuxième hypothèse : Tat, serait un sigle, T.A.T., qui signifierait « Terreur-Atrocités-Tueries ». Cette interprétation est due, évidemment, aux ennemis du dictateur, à commencer par les résistants du mouvement anti-tatiste, ou anti-T, dirigés par un autre mystérieux personnage nommé Bléda... Encore un que vous n’avez pas rencontré au cours de vos lectures, n’est-ce pas ?

 — C’est exact. Mais on reconnaît l’existence, dans le nord du pays, de quelques groupuscules rebelles téléguidés par l’étranger.

Peter se mit à rire à gorge déployée.

 — Il a bon dos, l’étranger ! Et, pour des groupuscules, les rebelles ne chôment pas ! Une quinzaine d’attentats en trois ans contre la seule personne du Pilote vénéré !

 — Du quoi ?

 — Du Pilote. Comment ! Le titre de Tat n’est pas mentionné dans vos bouquins ? Il le mérite pourtant car il est assez original, après les appellations de Führer, Duce, Caudillo, Conducator, Guide suprême, etc. Le « Pilote », c’est toujours celui qui conduit, mais ça vous a un petit air moderne et sportif. On est pilote de chasse, de course, de char, de ligne, de navire, de ce que vous voudrez, mais on est aux commandes... ou on fait semblant...

D’un geste décidé, la jeune femme referma son livre et regarda son compagnon dans les yeux.

 — J’ai l’impression que vous ne le portez pas dans votre cœur, murmura-t-elle.

 — Quelle erreur ! protesta Peter. Je l’adore, au contraire, ce gros Tat... soit dit sans mauvais jeu de mots ! De tous les dictateurs passés ou présents, c’est le plus culotté, le plus cynique, le plus dépourvu de scrupules ! Ses confrères en dictature ont presque toujours essayé, du moins à leurs débuts, de donner une allure légale et démocratique à leur conquête du pouvoir. Tat, lui, s’en fout éperdument ! Il n’a pas seulement pris le pouvoir, il l’a violé, à la hussarde, et tant pis pour les délicats !

Claire jeta un coup d’œil furtif autour d’elle.

 — Ne parlez pas si fort, souffla-t-elle ; on nous écoute peut-être...

 — On nous écoute certainement, rectifia le journaliste, mais cela n’a aucune importance ! Tat ne craint pas la critique, il l’ignore. Tout comme il ignore ses opposants. Il les gomme de sa pensée, il leur refuse toute existence. Après quoi, il peut se permettre de les liquider sans complexe. Quel mal y a-t-il à massacrer des non-êtres ? Il a d’ailleurs des formules extraordinaires pour exprimer ce point de vue. « Le seul peuple que je connaisse, a-t-il dit un jour, est celui qui croit en moi. » Ce n’est pas beau ?

Une grimace retroussa les lèvres charnues de la jeune femme.

 — C’est surtout un peu terrifiant.

 — Pourquoi ? Cette phrase a au moins le mérite de la franchise. Il y a encore mieux dans le genre. Par exemple : « L’Etat, c’est Tat. » Cela s’inspire de Louis XIV, d’accord, mais cela va plus loin que le Roi-Soleil, à cause de la rime sans doute. D’ailleurs, Tat n’a jamais hésité à s’adjuger les idées des autres. Il s’est fait construire, sous son palais présidentiel, un bunker identique à celui d’Hitler et, comme Staline, il ne couche jamais deux nuits de suite dans la même chambre.

Peter se pencha soudain vers le hublot et fit signe à Claire de l’imiter.

 — Regardez les drapeaux qui flottent sur l’aéroport ! Vous voyez cet énorme T ? Qu’est-ce qu’il signifie d’après vous ?

 — La première lettre de son nom, j’imagine, répondit la jeune femme.

 — Bien sûr ! Mais ce T veut dire autre chose... Allons ! Un peu de mémoire, mademoiselle Penton  ! Où y a-t-il un T qui remplace la croix chrétienne ? Dans le roman d’Aldous Huxley, Le meilleur des mondes !

 — Tat a donc le temps de lire des romans ? s’étonna Claire.

 — Ni le temps, ni l’envie. Il ne lit rien, du reste, même pas le journal. Mais il a des gens qui lisent pour lui, Reuben, son ministre de la Guerre, Naïl, le délégué à la Propagande, Timour, le chef de la police politique...

 — Vous connaissez décidément tout le monde, remarqua Claire d’un ton pincé.

Le journaliste lui tapota l’épaule d’un air paternel.

 — Vous en saurez très vite autant que moi, et plus peut-être, ma chère consœur, assura-t-il ; laissez-vous faire un doigt de cour par Tat et son équipe, je veux dire son « Grand Conseil », et ces messieurs n’auront plus de secrets pour vous. Je vous recommande particulièrement le médecin personnel de Tat, le docteur Garden, un puits de science, de culture et d’alcool, ces trois produits se combinant, semble-t-il, en un cocktail explosif. Garden ne dessoûle pas mais, plus il est ivre, plus il est lucide ; comprenne qui pourra...

Claire, qui avait collé son front contre le hublot, tressaillit tout à coup.

 — L’aéroport grouille d’hommes en chemise rouge armés de mitraillettes, dit-elle d’une voix étranglée.

Peter se pencha à son tour et haussa les épaules.

 — C’est normal après l’attentat qui vient de se produire, affirma-t-il ; Tat veut faire savoir à la terre entière qu’il est toujours bien vivant. Alors il met en place sa garde personnelle, comme Napoléon à Waterloo. Et les contrôles de police seront encore plus minutieux que d’habitude. Nous allons mettre un temps fou à débarquer... Autant, donc, que je continue ma petite histoire... Où en étais-je ?

 — A ce médecin ivrogne.

 — Oui. Garden. Un phénomène ! Il est venu ici comme spécialiste de la stérilité féminine, pour s’occuper de la belle Déjanire, la femme de Tat. Elle ne peut pas avoir d’enfants, ce qui désole évidemment le couple et plus encore les partisans du Pilote vénéré. Garden n’a pas résolu le problème mais il est devenu copain comme cochon avec Tat auprès duquel il joue tous les rôles : compagnon de beuverie, âme damnée, père Joseph, bouffon, et aussi, à l’occasion, médecin. Ce qui lui donne une influence considérable dont sont jaloux les membres du « Grand Conseil », tous vieux amis du dictateur. Garden s’en moque royalement. Il n’a pas d’autres ambitions que de boire jusqu’à plus soif et, entre deux bouteilles, de poursuivre je ne sais quelles mystérieuses expériences dans son laboratoire... Je le soupçonne d’ailleurs d’en profiter surtout pour sauter ses laborantines...

Claire eut une moue dédaigneuse.

 — Il a décidément tout pour plaire, votre ami Garden !

 — Vous ne croyez pas si bien dire ! s’esclaffa le journaliste. Ce vieux pochard est l’homme le plus séduisant que je connaisse ! Et vous aurez bien du mal à résister à son charme et à son humour. Dans le genre mystificateur à froid, il est inimitable ! Tenez, je vais vous confier un secret... Mais n’allez surtout pas raconter ça dans votre canard ! D’ailleurs personne ne vous croira...

Il se rapprocha de la jeune femme et lui chuchota à l’oreille :

 — Je vous demandais tout à l’heure d’où venait le nom de Tat. Garden m’a donné sa version, une nuit où il était plus ivre que de coutume. Il m’a fait remarquer que les lettres T.A.T. précédaient immédiatement, dans l’alphabet, celles qui forment le nom d’U.B.U., l’ébouriffant héros inventé par le génial Jarry. Tat aurait ainsi voulu rendre hommage à ce personnage auquel il ressemble beaucoup ?

Claire se mit à rire, presque malgré elle.

 — Ce serait drôle si c’était concevable, dit-elle ; mais cela supposerait que Tat connaît Alfred Jarry...

 — Absolument hors de question, assura Peter qui riait, lui aussi ; en revanche, je suis certain que Garden a lu toute son œuvre. De là à supposer qu’il ait conseillé son pseudonyme à Tat pour ainsi mettre Ubu au pouvoir... à une lettre près, il n’y a qu’un pas ! Voilà l’homme ! Non, vous ne vous ennuierez pas avec lui, surtout lorsqu’il apprendra que vous êtes la fille de l’illustre Penton, votre biologiste de père... Mais que se passe-t-il ? Nous sommes arrêtés et le commandant de bord ne donne pas l’ordre de débarquer ?

 — Pour ce que j’en vois, nous voilà en bout de piste, répondit la jeune femme, tournée vers le hublot ; et entourés d’une véritable nuée de chemises rouges...

 — Cette fois, Tat pousse la mise en scène un peu loin, grommela Peter ; et je le lui dirai dès que j’en aurai l’occasion ! Il ne faudrait quand même pas qu’il s’imagine...

Une voix sèche s’éleva dans les haut-parleurs :

 — Mesdames et messieurs, ici le commandant de bord. Pour des raisons de sécurité, les opérations de débarquement subiront un certain retard. Mademoiselle Claire Penton et monsieur Peter Dunn sont priés de se présenter immédiatement au poste de pilotage...

Claire devint très pâle. Peter eut un sourire forcé.

 — Pas de panique, murmura-t-il ; Tat a sans doute décidé de nous recevoir dignement. Je parie que nous allons même avoir droit au tapis rouge ! « L’ennui, pensa-t-il aussitôt, c’est que, dans ce foutu pays, le tapis rouge peut quelquefois, sans que l’on sache pourquoi, vous mener droit à la potence ! »
  




CHAPITRE IV

Tat regarda d’un air furieux l’homme qui était assis devant lui et remplissait son verre avec une attention soutenue.

 — Qu’est-ce que tu as encore inventé ? aboya le dictateur. Et de quel droit te permets-tu de donner des ordres à mes gardes ? Tu dépasses les bornes, espèce de poivrot ! Timour veut te faire mettre en taule et je crois bien que je ne m’y opposerai pas ! Où sont passés ces journalistes ?

 — Ne t’énerve donc pas comme ça, répondit l’homme d’une voix épaisse ; ils sont chez moi, en sécurité, chacun dans une chambre bien gardée.

 — Mais que diable font-ils chez toi ?

 — Je voulais les avoir sous la main.

 — Pourquoi, bon sang ?

 — J’ai des projets en ce qui les concerne... Des projets qui t’intéresseront certainement, Pilote vénéré. Mais ce n’est pas la peine que tout le monde en parle. En fait, moins il y aura de gens au courant et mieux cela vaudra. C’est pour ça que je les ai faits en quelque sorte escamoter à la sortie de l’avion... A ta santé, Pilote vénéré.

L’homme vida d’un trait la moitié de son verre et eut un hoquet écœurant. Tat examina avec dégoût le visage bouffi dont les joues étaient fibrillées de rouge, les yeux glauques au regard trouble, le ventre proéminent qui pointait entre les pans de la blouse blanche.

 — Tu m’as tout l’air d’être encore plus bourré que d’habitude, gronda-t-il ; je me demande vraiment pourquoi je garde un pareil déchet près de moi ! Et ça se dit médecin ! Le docteur Paul Garden ! Même pas foutu de faire son métier et de permettre à Déjanire d’avoir des gosses ! Tu sers à quoi, ici, au juste ?

Un gros rire secoua Garden.

 — Je t’apporte ce qui te manque le plus, à toi et à la bande d’empaillés qui t’entoure : des idées ! ricana-t-il ; et celle que je viens d’avoir vaut toutes celles que j’aie eues depuis que je vis dans ton putain de pays ! Au lieu de m’engueuler, tu devrais me nommer Commandeur de l’Ordre du T avec les palmes de diamant !

Tat hésita puis, avec un soupir, se laissa tomber dans un fauteuil.

 — Explique ! ronchonna-t-il. Et puis donne-moi à boire. J’ai soif rien qu’à te voir...

Le médecin le servit aussitôt, remplit son propre verre à ras bord et le leva en direction du dictateur.

 — A ta santé, Tat, ricana-t-il, et ouvre toutes grandes tes oreilles. Car ce que j’ai à te dire n’est pas simple... Sais-tu qui sont les deux journalistes que j’ai embarqués chez moi ?

 — L’homme, c’est Peter Dunn. Il est venu plusieurs fois ici et je lui ai même donné deux ou trois interviews. Un type malin...

 — Très malin, Tat... Et encore plus que tu ne le crois...

 — Et la femme ?

 — Claire Penton.

 — Connais pas.

 — Elle débute. Mais ce n’est pas la journaliste qui m’intéresse chez elle. Elle est la fille d’un certain Cedric Penton, prix Nobel de biologie, un des caïds de la profession... Ça ne te dit rien ? Non ? Tant pis. Tu n’as pas lu non plus l’article que Peter Dunn a consacré à Penton, il y a quelques semaines ? Je m’en doutais. Heureusement que je suis là pour lire les journaux à ta place et me tenir au courant de l’actualité.

 — Je n’en ai rien à foutre, de l’actualité, maugréa Tat d’un air boudeur ; ni d’un biologiste, même titulaire d’un prix Nobel !

 — C’est là que tu te trompes, Tat ! Et je vais te le démontrer...

Le médecin se leva avec effort, se dirigea vers une table où se trouvait posé un dossier, le prit et revint se rasseoir.

 — Le tout est de savoir par où commencer, marmonna-t-il en ouvrant la chemise de carton souple ; les manipulations génétiques, tu as une idée sur ce que c’est ?

Tat secoua la tête d’un air boudeur.


 — Non.

 — Je m’en doutais. Et je suppose que tu n’as jamais entendu parler des clones... C.L.O.N.E.S. et pas C.L.O.W.N.S.

 — Paul, je te préviens que si tu te fous de moi...

 — Je ne me le permettrais pas, Pilote vénéré. J’essaie seulement d’évaluer l’étendue de tes connaissances en matière de reproduction et, jusqu’ici, on ne peut pas dire que ça aille très loin... Bon, un mouflet, tu sais quand même comment ça se fabrique ? Un spermatozoïde rencontre un ovule, s’y installe comme chez lui et hop ! c’est parti pour neuf mois...

Le dictateur remua nerveusement dans son fauteuil.

 — Tu me prends vraiment pour un débile, grogna-t-il ; et, en plus, tu sais très bien que ce sujet m’est pénible.

Une expression compatissante passa dans les yeux glauques de Garden.

 — Parce que tu n’as pas réussi à faire un gosse ? Je t’ai déjà expliqué la raison ; tu n’y es pour rien. C’est Déjanire, la pauvrette, qui ne fonctionne pas normalement, sous ce rapport. Toi, tu as tout ce qu’il faut, je l’ai vérifié.

 — Possible, mais, pour le résultat, c’est pareil !

 — D’accord. Tu ne veux pas qu’une autre femme prenne la place de la tienne, ne fût-ce que le temps d’une grossesse. Ça part d’un bon sentiment et je ne vais pas te le reprocher, pour une fois que tu te montres un peu fleur bleue. Tu refuses aussi les solutions plus ou moins naturelles, genre bébé éprouvette, mère porteuse, etc. Qu’est-ce qui reste ?

 — C’est à moi que tu le demandes ! s’exclama Tat, de plus en plus maussade. Moi qui, depuis des années, dépense une fortune à t’entretenir, te loger, t’installer un labo où tu maquilles je ne sais quoi et où tu t’envoies surtout des gonzesses ! Sans parler de ce que tu écluses !

Un sourire narquois déforma la bouche lippue du médecin.

 — Eh bien ! tu vas rentrer dans tes frais, mon Pilote ! affirma-t-il. Parce que, contrairement à ce que tu crois, j’ai drôlement turbiné dans mon labo et pas seulement sur des nanas ! J’ai même mis au point quelques trucs qui devraient me valoir, à moi aussi, un prix Nobel s’il y avait une justice dans ce bas monde. Mais, pour résoudre ton problème, il me manquait toujours un petit quelque chose.

Il brandit le dossier qu’il tenait à la main.

 — Un petit quelque chose que Penton a trouvé avant moi ! Remarque, je ne lui en veux pas, à l’illustre biologiste ! Ses travaux et les miens se complètent à merveille ! A nous deux, nous allons te le fabriquer, ton moutard, mon vieux Tat !

Tat tressaillit. Son visage bouffi se contracta.

 — C’est comme je te le dis ! poursuivit Garden d’un ton triomphant ; Penton a réussi à créer un embryon humain parfaitement viable en partant du noyau d’une cellule prélevée sur...


Il s’interrompit net en voyant l’expression perplexe du dictateur.

 — Bon ! Essayons de dire les choses plus simplement. Suppose que je t’enlève un bout de peau. Oh ! trois fois rien ! Un millimètre carré suffirait. Je l’emmène dans mon labo, je le triture, je le malaxe, je lui fais subir des traitements que je ne me donnerai pas la peine de t’expliquer vu que tu n’y pigerais que dalle, et, après un délai qui reste à définir, je te ramène un citoyen qui te ressemble comme un frère et qui, d’ailleurs, serait ton frère, et même ton frère jumeau, tout en étant aussi ton fils.

Tat hocha la tête avec une sorte de tristesse.

 — Tu n’es pas seulement beurré, murmura-t-il ; tu es complètement barjo ! Il fallait bien que ça arrive un jour ou l’autre, avec tout ce que tu picoles...

 — Mais écoute-moi, nom de Dieu, au lieu de jouer les pères-la-vertu ! s’écria le médecin. Je te dis que l’expérience a été réussie par Penton ! Il ne l’a pas poussée aussi loin que je viens de te le décrire, mais il a quand même fait vivre un embryon humain pendant sept jours entiers. Et, s’il l’avait voulu, il aurait pu la poursuivre et obtenir tout d’abord un fœtus, puis un bébé en bon état de marche !

Il brandit à nouveau son dossier.

 — Si tu ne me crois pas, lis l’article que Peter Dunn a pondu sur l’affaire. C’est bien torché, et assez clairement pour que tu puisses te faire une idée de ce que c’est qu’un clone, c’est-à-dire la copie conforme de l’individu qui a fourni la cellule de départ... Ton problème de succession est réglé, mon petit père !

Un éclair traversa les prunelles noires du dictateur.

 — Une seconde ! dit-il d’une voix rauque. Tu viens de dire que ton Penton avait arrêté son expérience au bout de sept jours... Pourquoi ?

Garden haussa les épaules.

 — Parce qu’il a eu la trouille des conséquences possibles, répondit-il avec dédain ; tu verras ce qu’il a raconté à Dunn à ce propos. Un vrai sermon, du style : « Nous autres, biologistes, nous n’avons pas le droit d’aller plus loin... Il ne faut pas toucher au fruit défendu de l’arbre de la science du bien et du mal », et blablabla... Ce n’est pas toi qui aurais les jetons de croquer la pomme, pas vrai, Tat ? Moi non plus du reste ! D’autant moins que j’ai mis au point une méthode qui perfectionne drôlement celle de Penton !

Il vida son verre d’un trait avant de poursuivre :

 — Seulement, voilà ! Ce grand couillon de prix Nobel a des principes, lui ! Et c’est au nom de ces principes qu’il a stoppé net ses travaux au septième jour et tué l’embryon qu’il venait de créer. Maintenant, il jure ses grands dieux qu’il ne touchera plus à une cellule pour rien au monde et il supplie ses chers confrères de l’imiter... Conneries !

Le dictateur se rembrunit.

 — Alors, nous revoilà à la case départ, bougonna-t-il  ; à moins que tu ne puisses te passer de Penton...

Garden secoua la tête avec une telle énergie que ses bajoues tremblotèrent.

 — Pas question ! affirma-t-il ; Penton a gardé des atouts dans sa manche, des atouts dont j’ai besoin pour jouer ce coup-là.

 — Invitons-le officiellement à Tatville avec tout le tralala nécessaire.

 — Il ne viendra pas. Ce gazier se méfie des dictateurs, va savoir pourquoi ! Non, Tat. Il n’y a qu’un moyen pour que Penton rapplique ventre à terre et finisse par accepter de collaborer avec moi...

Un gros rire secoua le ventre du médecin.

 — Et ce moyen, je te l’apporte sur un plateau, mon Pilote ! ajouta-t-il en remplissant son verre. Comprends-tu maintenant pourquoi j’ai fait kidnapper la charmante Claire Penton en même temps que Peter Dunn ?

Tat ouvrit des yeux énormes.

 — Tu veux te servir d’eux comme d’otages pour faire pression sur Penton ! s’exclama-t-il.

 — Des otages ? Quel vilain mot ! dit Garden avec une grimace amusée. Ça vous a tout de suite un petit côté terroriste et fanatique... Nous ne mangeons pas de ce pain-là, nous autres ! Nous sommes pour la légalité, la liberté, le droit des gens à disposer d’eux-mêmes et tout le toutim. Mais nous n’admettons pas que l’on vienne fourrer son nez dans nos affaires sous prétexte de reportage. Or ces deux journalistes, pourquoi sont-ils ici ? Pour fouiner, poser des questions, enquêter sur l’attentat dont tu as failli être victime. Peut-être vont-ils prendre contact avec des membres de la résistance... Et puis, des journalistes, ce sont presque des espions ! Il suffit d’en fournir la preuve... et je suis sûr qu’en cherchant bien, on la trouvera, cette preuve ! Timour, ton chef de la police va t’arranger ça aux petits oignons, il a l’habitude.

Tat passa la main sur ses cheveux gris coupés en brosse.

 — Et après ? demanda-t-il à mi-voix.

 — Il te faut un dessin ? ricana le médecin. Après, on arrête le couple, on l’interroge... Oh ! en douceur ! Pas de gégène, pas de baignoire ! Nous savons être civilisés quand c’est utile.

 — Ils vont se défendre comme de beaux diables !

 — Bien sûr. Mais ils auront contre eux des témoins accablants et irréfutables. Et puis, nous sommes en état d’urgence. Une instruction accélérée, un tribunal militaire, un procès à huis clos pour raison de sécurité... et un verdict évident : la mort !

 — On ne va pas les pendre, tout de même ! gronda le dictateur.

 — Surtout pas ! protesta Garden. On va faire savoir au professeur Penton que seule son intervention personnelle auprès de la plus haute autorité de l’Etat a une chance de sauver la vie de sa délicieuse fille et celle de son copain Peter Dunn. Nous verrons arriver le grand homme, la langue pendante, prêt à tout et n’importe quoi pour éviter cette chose horrible... et, à partir de ce moment-là, je me charge du reste...

Du même mouvement, les deux hommes portèrent leur verre à leurs lèvres et burent en se regardant dans les yeux.

 — Vieux salopard ! dit soudain Tat avec un sourire cordial. Il y a des moments où je me demande si, dans ton genre, tu n’es pas pire que Timour !

 — Moi ? Pourquoi ? s’esclaffa le médecin. Je ne veux de mal à personne ! Tout ce que je fais, c’est pour la plus grande gloire de la science... et aussi pour assurer ta sécurité en même temps que la mienne. Car, dès que tu seras cloné, mon Pilote vénéré, tu deviendras immortel, ainsi que ton régime !
  




CHAPITRE V

Dans la salle souterraine, les projecteurs braqués vers l’assistance créaient des ombres gigantesques sur les murs bétonnés. Celle du président, un général en grand uniforme constellé de décorations, se dressa tout à coup.

 — Accusés, levez-vous ! ordonna-t-il d’une voix dure.

Peter Dunn obéit et soutint Claire qui paraissait sur le point de s’évanouir.

 — Courage ! souffla-t-il. Tout ceci n’est qu’une comédie. Ils n’oseront jamais aller jusqu’au bout...

 — C’est plutôt un cauchemar, gémit la jeune femme ; réveillez-moi, Peter, je vous en prie, je n’en peux plus...

« Et moi non plus, songea le journaliste ; ce n’est pas seulement parce que nos vies sont en danger, mais je n’arrive pas à comprendre à quoi jouent ces polichinelles. Ils savent fort bien que leurs accusations d’espionnage sont absurdes et que leurs prétendues preuves ne tiennent pas debout. Et pourtant, ils continuent leur numéro comme s’il avait un sens. Lequel ? C’est ce que je voudrais bien savoir avant qu’il ne soit trop tard... »

La voix du président ne lui parvenait que par bribes :

 — ... Attendu qu’un témoin digne de foi affirme avoir aperçu les accusés au moment où ils s’apprêtaient à... Attendu que, dans leurs bagages, la police a trouvé un poste émetteur-récepteur qui leur aurait permis de correspondre avec... Attendu que l’accusée Claire Penton portait, dans la doublure de sa robe, un rouleau de microfilms contenant une liste de rebelles antitatistes... Attendu que...

Claire se mit à sangloter. Mais la voix continuait, impitoyable :

 — ... Le tribunal condamne les accusés à la peine de mort. Ils seront pendus en place publique dans les délais les plus brefs. Ainsi périssent les ennemis de notre Pilote vénéré ! Gardes ! Emmenez les condamnés !

 — J’ai une déclaration à faire ! hurla Peter de toute la force de ses poumons. Je demande à être reçu, en même temps que mon amie Claire Penton, par Tat qui me connaît personnellement. Je lui présenterai notre défense comme je n’ai jamais eu l’occasion de le faire au cours de ce procès !

 — Votre demande sera transmise, répondit le président ; l’audience est levée.

Quelques instants plus tard, les deux jeunes gens, encadrés par des gardes en chemise rouge, se retrouvaient dans une pièce assez spacieuse au centre de laquelle une table portait des plats divers. Peter aperçut le goulot doré d’une bouteille de champagne et eut un rire grinçant.

 — Ce doit être l’équivalent local de la cigarette et du petit verre de rhum du condamné ! s’exclama-t-il. De plus en plus ubuesque, décidément ! Mais nous aurions grand tort de ne pas profiter de la situation. Mangeons et buvons, ce sera toujours ça de pris !

 — Et si le tout était drogué ? murmura Claire en se tamponnant les yeux à l’aide de son mouchoir roulé en boule.

 — Pourquoi diable nous drogueraient-ils ? demanda Peter qui avait empoigné la bouteille et se mettait en devoir de l’ouvrir. Pour nous faire parler de nos activités d’espions ? Ils savent pertinemment que nous sommes innocents.

 — Mais alors à quoi rime cette odieuse mise en scène ?

 — Allez savoir ! Tat compte sans doute nous utiliser comme monnaie d’échange... Pour se procurer quoi ? Je l’ignore. Mais nous ne tarderons pas à l’apprendre. En attendant, ma chère, je vous suggère de boire à nos santés respectives. cela ne peut pas leur faire de mal...

Il tendit une couple pleine à la jeune femme, se servit à son tour et, les yeux dans les yeux, ils avalèrent une longue gorgée de Champagne.

 — Parfaitement frappé, remarqua le journaliste ; on en dira ce que l’on voudra, mais ce Tat sait vivre... Regardez-moi ce pot de caviar sur son lit de glaçons ! Et ce homard dont les pinces ont été dépiautées pour nous épargner tout effort ! A table, Claire, ou je vais mourir de faim, ce qui serait le comble pour un condamné à la potence ! Au fait, je n’ai pas eu l’occasion de vous le dire, mais je vous ai trouvée très crâne devant cette bande de marionnettes galonnées qui faisaient semblant de nous juger...

Claire rougit de plaisir.

 — Compliment pour compliment, vous avez été superbe, mon cher Peter, répondit-elle en souriant ; quand vous avez demandé à ce général couvert de médailles s’il croyait sérieusement qu’un couple comme le nôtre suffisait à mettre en danger un dictateur aussi puissant que Tat, j’ai failli applaudir.

 — Il fallait applaudir ! s’exclama le jeune homme. C’était surtout de vous que je voulais me faire admirer...

 — Et moi, je n’ai tenu le coup que parce que vous étiez là... Peter, je crois que ce champagne est en train de me monter à la tête...

 — Raison de plus pour vider votre coupe et me permettre de la remplir, ma chérie... Ou alors, servons-nous de la même, nous connaîtrons ainsi toutes nos arrière-pensées... Oh ! Claire, quelle merveilleuse coïncidence ! Nous avons envie de la même chose !

 — Je... je ne sais pas, bredouilla Claire ; mais j’ai grand besoin de m’étendre...

 — C’est ce que je disais ! Moi aussi ! Et il y a, là-bas, un divan qui ne demande qu’à nous accueillir... Venez ! Je vous y conduis...

*
 

Tat jeta un coup d’œil agacé sur l’écran de télévision puis se tourna vers Garden qui, penché en avant, les coudes sur les genoux, ne perdait pas une miette du spectacle.

 — Où veux-tu en venir avec ton cinéma cochon ? grogna le dictateur.

 — Du cinéma cochon ! protesta le médecin. Comment peux-tu appeler ainsi l’élan passionné qui précipite ces deux êtres dans les bras l’un de l’autre ? Quelle hâte ! Quelle fougue ! Claire se déshabille avec plus de talent qu’une stripteaseuse chevronnée et, bon sang ! le beau châssis ! Quant à Peter, fichtre ! il est déjà prêt ! Pourvu, au moins, qu’ils n’aillent pas trop vite... Non ! Ils connaissent la musique, ces jeunots, ils se contentent de préluder. Le grand air sera pour plus tard, heureusement ! J’ai eu peur un instant d’avoir forcé la dose...

 — La dose de quoi ? demanda Tat d’une voix enrouée.

 — Un produit de mon invention, plus actif que la cantharide et qui ne présente pas les mêmes inconvénients. J’en ai abondamment baptisé le Champagne... et regarde le résultat ! Partis comme ils le sont, ces tourtereaux en ont au minimum pour une heure !... Oh ! très joli ! Cette petite Claire, si réservée en apparence, a vraiment une imagination débordante ! Voilà une cassette qui sera le joyau de ma vidéothèque ! Et comme je ne suis pas égoïste, j’en ferai profiter les amis, le professeur Cedric Penton entre autres...

Le regard fixe de Tat se détacha à regret de l’écran et se braqua sur le visage de gargouille qui lui faisait face.

 — Tu veux montrer au professeur..., commença-t-il d’un ton incrédule.

 — Sa fille en train de s’envoyer en l’air avec son jeune ami Peter Dunn, parfaitement ! ricana Garden.

 — Mais pourquoi ?

 — Pour mieux le tenir.

 — La menace de la potence ne suffira donc pas ?

 — Elle suffira à le faire venir à Tatville. Mais ensuite il faudra qu’il y reste jusqu’à ce que nos travaux soient terminés. Or, dès que tu lui auras accordé la grâce de Claire, Penton n’aura plus qu’une envie : c’est de repartir en vitesse avec sa petite chérie sous le bras. Et comment pourrais-tu l’en empêcher ? Tu ne vas quand même pas reprendre ta grâce et faire prononcer une nouvelle condamnation ! Ce serait un peu trop voyant ! Alors, moi, j’interviens, je montre à ce cher prix Nobel quelques morceaux choisis tirés du chef-d’œuvre que sa fille est en train de tourner et je lui promets la bobine complète dès qu’il aura fait ce que nous attendons de lui.

Le médecin leva un index sentencieux.

 — Le souci de respectabilité, mon vieux Tat, rien de tel ! Il est quelquefois plus puissant que l’instinct de conservation. Des hommes sont morts dans leur maison en flammes parce qu’ils n’osaient pas en sortir sans pantalon ! Que dire de ce que ces deux-là sont en train d’exhiber ! Ça en devient presque monotone... sauf pour eux, bien entendu... C’est égal ! Cette petite Claire, qui l’aurait cru ? Les femmes, décidément, sont aussi imprévisibles que la tour de Pise. Quand elles prennent leurs airs penchés, personne ne peut imaginer de quoi elles auront l’air quand elles seront couchées !

Il jeta un coup d’œil sur sa montre et s’extirpa de son fauteuil en soufflant comme un phoque.

 — Et, maintenant, je te laisse. Il est plus que temps que j’aille à l’aéroport accueillir mon éminent confrère.

*
 

Dans la limousine officielle encadrée par des motards en chemise rouge, le professeur Penton regarda d’un air méfiant le gros homme étalé à côté de lui sur la banquette arrière.

 — Ce que je ne comprends pas, murmura le biologiste, c’est le rôle que vous jouez dans cette sombre affaire.

 — Celui d’un « docteur bons offices », en quelque sorte, répondit Garden avec un grand sourire. Son Excellence Tat a pensé qu’il était plus courtois de vous faire recevoir par son médecin personnel plutôt que par le chef de sa police politique. J’ai d’ailleurs insisté pour qu’il en soit ainsi. J’ai en effet la plus vive admiration pour votre personne et vos travaux.

 — Que savez-vous de mes travaux ? demanda Penton avec nervosité.

 — Tout ce que l’on peut en savoir à travers les trops rares communications que vous avez faites dans les congrès de biologie. Je m’incline très bas devant le père du clonage humain !

Le visage maigre et osseux du professeur se durcit.

 — Ne parlons pas de cela, s’il vous plaît ! Donnez-moi plutôt des nouvelles de ma fille et de Peter Dunn.

 — Ils se portent tous deux le mieux du monde, assura Garden, compte tenu, évidemment, de leur situation... euh... délicate. Et ils attendent la décision de notre vénéré Pilote avec un courage qui force l’admiration.

Penton passa la main dans ses cheveux en broussaille.

 — C’est donc de lui, en définitive, que dépendent les vies de Claire et de Peter, dit-il d’une voix étranglée.

 — De lui seul.

 — Et le verdict prononcé par ce tribunal d’exception est sans appel ?

 — Hélas, oui.

 — C’est monstrueux ! s’exclama le biologiste. Cette accusation d’espionnage relève du délire !

Garden se pencha vers son voisin avec une expression soucieuse.


 — Ne le dites pas trop haut, mon cher confrère, murmura-t-il ; souvenez-vous que vous êtes dans un pays en proie aux troubles les plus graves, pour ne pas dire en guerre. Il est malheureusement inévitable que la justice s’y montre rigoureuse. Et il ne m’appartient pas d’en critiquer les décisions. Mais il reste toujours un recours : la grâce que notre Pilote peut accorder ou refuser à son gré. Dans le cas présent, je crois pouvoir vous dire, en confidence...

Le médecin se pencha un peu plus et Penton détourna la tête pour échapper à cette haleine qui empestait l’alcool.

 — Que Son Excellence, qui a pour vous la plus vive admiration, serait plutôt disposée à l’indulgence envers les condamnés, ne fût-ce que pour vous témoigner sa reconnaissance.

Le professeur fronça les sourcils.

 — Sa reconnaissance ? répéta-t-il. Je ne comprends pas... De quoi votre... Pilote me serait-il reconnaissant ?

 — Des services que vous lui avez rendus, indirectement, grâce aux travaux dont nous parlions et dont j’ai fait mon profit. Voyez-vous, mon cher confrère, depuis des années je soigne la femme de Son Excellence pour un cas de stérilité, hélas rebelle à tous les traitements, je le crains. J’ai, pour ce faire, utilisé un certain nombre de vos théories, notamment en ce qui concerne les anomalies de la glaire cervicale, lesquelles, en l’occurrence, sont d’origine hormonale.

 — Donc incurable, dit Penton.


 — C’est mon avis. Mais vous savez comment réagissent les couples, en pareil cas. Ils refusent l’évidence et espèrent toujours un miracle. Je ne crois pas être indiscret en vous disant que c’est ce genre de miracle que Son Excellence attend de vous. Et si, par bonheur, vous arriviez à le satisfaire, ai-je besoin de préciser qu’il n’aurait rien à refuser à celui qui lui aurait permis d’avoir une postérité.

Penton demeura silencieux pendant quelques instants puis regarda son interlocuteur dans les yeux.

 — En somme, vous m’avez fait venir ici en consultation, murmura-t-il ; et le prix de cette consultation sera la vie de Claire et de Peter !

Garden eut un rire un peu embarrassé.

 — Vous présentez les choses d’une manière bien abrupte, mon cher confrère, protesta-t-il ; avant d’aller plus loin, je préférerais que notre Pilote vous parle en personne de ce problème délicat. Nous reprendrons ensuite cette discussion d’une manière plus... scientifique... Nous arrivons, d’ailleurs...

Il se rejeta dans le coin opposé de la banquette et ne desserra plus les dents. « Je lui ai tendu l’appât, songea-t-il ; maintenant, c’est à lui de mordre et à Tat de ferrer le poisson... Mais quand il s’agira de le sortir de l’eau, c’est encore moi qui devrai m’y coller ! Et, pour ce que j’en sais, ce ne sera pas simple ! »
  




CHAPITRE VI

A voir le bungalow à demi enfoui sous les fleurs rouge vif d’un gigantesque flamboyant, la terrasse qui s’étendait devant lui, entourée d’hibiscus et de bougainvillées, au centre de laquelle miroitait l’eau bleu azur d’une piscine, les hommes assis en cercle dans des fauteuils d’osier, le torse nu ou recouvert de chemisettes bariolées, tous affichant un sourire ravi, tous tenant à la main un verre plein d’un liquide pétillant et ambré où flottaient des glaçons, on aurait pu se croire devant un groupe de vacanciers sans soucis qui devisaient gaiement de pêche, de chasse ou de femmes.

Celui qui aurait observé la scène d’une certaine distance, à la jumelle ou au téléobjectif, se serait dit qu’une partie du « Grand Conseil » de Son Excellence Tat s’offrait quelques moments de détente après avoir vécu des heures difficiles, et quoi vraiment de plus légitime. Mais si cet observateur indiscret — et audacieux — s’était approché assez près pour entendre la conversation des joyeux compagnons, il aurait été sidéré de découvrir le décalage qui existait entre les paroles et les physionomies.

Ce contraste était surtout marqué chez Timour, le chef de la police, qui, une expression radieuse répandue sur son visage bouffé et couturé de cicatrices, était en train de dire, d’un ton rogue :

 — N’ayez quand même pas trop l’air de poser pour la photo de famille, les gars ! Marrez-vous, mais avec naturel ! Naïl ! Cesse d’avoir cette bouche en cul de poule ! Tu fais encore plus faux jeton que d’habitude !

L’interpellé — le nain au faciès en lame de couteau qui était responsable de la propagande — , riposta aigrement :

 — Je ne vois pas du tout à quoi rime cette comédie, ni, du reste, cette réunion ! Si tu avais des confidences à nous faire, nous n’avions qu’à rester dans ta salle de séjour !

 — Pour que tous les micros que j’y ai installés moi-même enregistrent chacune de nos phrases ? s’esclaffa Timour. Celle-là est franchement drôle, Naïl ! C’est l’occasion de rigoler, les mecs !

Il y eut des rires hésitants. Puis Reuben, un colosse au crâne rasé, ministre de la Guerre, fit remarquer avec ironie :

 — Si tu les as installés toi-même, tu dois savoir où ils se trouvent ! Pourquoi ne pas les avoir débranchés ?

Timour se tapa sur les cuisses en jubilant.

 — Ben voyons ! Et quand le centre d’écoute signalera à Tat qu’on ne peut plus intercepter les conversations de son chef de la police, qu’est-ce qu’il en déduira, notre Pilote vénéré ? Que nous avons des choses à lui cacher... ce qui est vrai d’ailleurs ! Ha, ha, ha ! Reprenez en chœur, nom de Dieu !

 — Ha, ha, ha ! répétèrent les autres sans aucune conviction.

 — Pour le son, c’est minable, mais ça pourra aller pour l’image, constata Timour.

 — Pourquoi l’image ? demanda Patan, un grand échalas à la mine lugubre.

 — Parce qu’il y a des caméras braquées sur nous, peau de fesses ! Tu devrais le savoir en tant que ministre de la Justice ! Tâche pour une fois d’avoir la gueule d’un homme heureux ! Car nous sommes tous heureux, ici ! De bons copains qui se délassent en sirotant un petit verre, un verre qu’ils boivent, bien entendu, à la santé du Pilote vénéré ! Buvez, bande de caves ! Cul sec ! Que ça se remarque sur la pellicule ! Et puis ça vous aidera peut-être à perdre votre dégaine de constipés chroniques ! Fendez-vous la pêche, merde !

Habeas, un quinquagénaire à la tête piriforme et aux lunettes de myope, haussa les épaules.

 — Rien n’est plus difficile, mon cher Timour, dit-il d’une voix maniérée, que de feindre la gaieté quand on ne l’éprouve pas... Et, en ce qui me concerne, étant donné l’état des finances publiques que je suis censé gérer, je n’ai aucune raison d’être gai !

 — Mais tu feras bien un petit effort pour sauver ta peau, pas vrai ? riposta Timour, hilare. Or c’est exactement de cela qu’il s’agit, mes enfants, et la raison pour laquelle je vous ai fait venir chez moi... Naïl, ressers-nous en rigolant comme un bossu. Tu as déjà la bosse, ça devrait t’aider ! Et, maintenant, écoutez-moi, tous.

Sa face balafrée exprima une jubilation intense tandis qu’il disait d’une voix tendue :

 — J’ai de bonnes raisons de croire qu’en ce qui concerne Tat, son régime et son entourage — dont nous faisons partie — , les carottes sont cuites ! L’attentat qui vient d’avoir lieu n’a pas seulement réduit en purée un des derniers sosies de Tat que j’avais sous la main, il a ébranlé la confiance du peuple dans son Pilote vénéré, mes informateurs sont formels là-dessus... Une risette, siouplaît, bonnes gens ! N’oubliez pas qu’on est en train de nous tirer le portrait...

Des sourires forcés apparurent à la ronde.

 — Merci, c’est mieux que rien ! ricana le chef de la police. Pour résumer la situation, seule une minorité de fanatiques inconditionnels croient encore à la baraka de leur Pilote vénéré. Le plus grand nombre est persuadé que Tat y restera, tôt ou tard, et que sa mort déclenchera le bordel, ce qui est l’évidence. Quelques-uns pensent même que Tat est mort depuis longtemps, qu’un sosie a pris sa place, téléguidé par le Grand Conseil qui tire les ficelles. Ces salopards commencent, paraît-il, à loucher en direction des montagnes où se sont retranchés Bléda et les partisans anti-T.

 — Elle est bien bonne ! s’écria Reuben, plié en deux.

 — Pas mal, coco, mais n’en remets pas car je ne suis qu’à la première moitié de l’histoire. La deuxième concerne Tat et ce qu’il est en train de maquiller avec son poivrot de toubib, Garden. Comme tu le sais, Patan, le procès des deux espions n’est qu’un montage destiné à attirer ici le professeur Penton, le père de la gonzesse condamnée à mort. Pourquoi ? Je ne sais rien de sûr, mais d’après ce que j’ai compris, ce Penton est un spécialiste des bébés éprouvettes et autres succédanés du même genre. Il va donc essayer, avec Garden, de fabriquer un gosse à la belle Déjanire...

 — Est-ce que ce ne serait pas la meilleure solution, après tout ? demanda Reuben en frottant vigoureusement son crâne rasé. Si Tat a un fils, sa succession est assurée, le peuple reprendra confiance et...

 — Tat n’aura pas de fils, en tout cas pas de Déjanire, interrompit Timour ; de ce côté-là, pas de doute ! La dame est ainsi faite qu’elle ne pourrait même pas servir de mère porteuse, Garden me l’a garanti un jour. Et ce Penton n’y changera rien, tout prix Nobel qu’il soit.

 — Alors pourquoi l’avoir forcé à venir en organisant ce procès bidon ? maugréa Naïl dont la grimace avait du mal à passer pour un sourire.

 — Je te dis que je n’en sais rien ! répliqua Timour. Garden s’est enfermé dans sa villa avec tout son monde, et même moi je n’y ai pas accès, ce qui est un peu fort !

 — C’est toi, maintenant, qui oublies de te marrer ! remarqua Habeas d’un ton sarcastique.


Le chef de la police lui fit un petit salut de la main.

 — Tu as raison de me le faire remarquer, répondit-il en retrouvant son expression amusée. D’après moi, les deux toubibs se livrent à des expériences pas catholiques — et c’est pour ça qu’il a fallu taire chanter Penton — , soit sur Déjanire, soit sur Tat en personne... Ils veulent peut-être le rajeunir, ou quelque chose comme ça... De toute façon, c’est du vent et ils n’arrivent à rien. Or, pendant ce temps, le peuple renâcle...

 — Surtout devant les impôts ! soupira Habeas. Oh ! pardon ! Surtout devant les impôts ! répéta-t-il d’un air enchanté.

 — Et les partisans de Bléda n’attendent qu’un signal pour descendre de leurs montagnes et venir s’occuper de nous. Comment ? Vous vous en doutez. Pas la peine de vous faire un dessin !

Cette fois, tous les visages s’allongèrent.

 — Du nerf, nom d’un chien ! ragea Timour. Chatouillez-vous si vous voulez mais changez-moi de tronche tout de suite... Voilà ! Ça va déjà mieux, gardez la pose ! D’autant plus que ce qui me reste à vous dire est plutôt bonnard... Naïl, file-nous une autre tournée...

Quand tous les verres furent pleins, Timour reprit, la mine réjouie :

 — Il faut couper l’herbe sous le pied des mécontents, qu’il s’agisse du peuple ou des rebelles de Bléda. Et, pour ça, nous débarrasser de Tat avant qu’ils ne s’en chargent... Nous enfermons le Pilote vénéré et sa bande dans les caves de son palais et nous proclamons bien haut que Tat est mort et que nous, ses amis du « Grand Conseil » exerçons le pouvoir à sa place. Et dans le bon sens ! Rétablissement des libertés civiles, amnistie pour les prisonniers politiques, suppression de la censure, diminution des impôts, enfin toute la gomme démocratique... Ce n’est pas marrant, ce que je raconte ?

 — C’est à se tordre, affirma Habeas en nettoyant vigoureusement les verres de ses lunettes ; surtout la diminution des impôts ! Comme mes caisses sont déjà vides...

 — Nous les remplirons avec les prêts de l’étranger ! cria Timour avec un rire qui, pour une fois, sonnait franc. Les démocraties voisines seront trop heureuses de nous aider à mettre fin à la dictature tatiste et à ses abominables excès.

Un silence se fit dans le cercle. Puis la voix de Reuben s’éleva :

 — Et Tat lui-même, qu’est-ce qu’on en fait ?

Timour se leva tout à coup en brandissant son verre.

 — Il n’y a plus de Tat, affirma-t-il ; le vrai est mort depuis longtemps ! C’est un sosie qui le remplace, avec la complicité de certains membres du « Grand Conseil », nos ennemis depuis toujours. Et quand nous, les vieux de la vieille, nous avons découvert cette odieuse supercherie, nous n’avons plus eu qu’une idée : y mettre fin et restaurer la liberté bafouée... Et si, en entendant ça, vous ne vous tirebouchonnez pas, mes gaillards, c’est que vous souffrez de dépression nerveuse !

*
 

Cedric Penton retira lentement ses gants de caoutchouc et alluma une Pall Mall avant de se tourner vers Garden qui ne le quittait pas des yeux.

 — Je viens d’examiner attentivement la patiente, murmura le professeur ; et je suis obligé de confirmer en tout point votre diagnostic, Garden. Il n’existe aucun espoir que cette femme puisse jamais avoir un enfant, même en lui appliquant les traitements les plus révolutionnaires. Ma présence ici est donc devenue totalement inutile et je vous prie instamment d’organiser mon départ ainsi que celui de ma fille et de Peter Dunn.

Garden eut un sourire moqueur.

 — Vous avez donc une telle hâte de nous quitter, Penton ? demanda-t-il. Pourquoi ne prendriez-vous pas quelques jours de vacances dans notre beau pays en compagnie de ces jeunes gens ? Eux-mêmes sont ici pour y faire un reportage, si je ne me trompe, et rien ne s’oppose plus à ce qu’ils remplissent leur mission.

Le professeur hocha la tête avec une expression de dédain.

 — Je doute qu’après ce qu’ils viennent de subir, ils aient encore envie de demeurer ici. J’étais d’ailleurs vivement opposé à ce que ma fille s’embarque dans cette aventure... et je n’avais pas tort, les événements l’ont prouvé.

 — Mais tout est bien qui finit bien, murmura le médecin d’un air bonhomme ; vous désirez donc repartir le plus vite possible ? Soit ! Je m’incline avec regret... Reste à voir si notre Pilote vénéré s’inclinera aussi aisément.

Penton tressaillit.

 — Que voulez-vous dire ? s’exclama-t-il. N’ai-je pas fait ce qu’il voulait ?

 — En partie, seulement, professeur, en partie. Vous avez confirmé les craintes qu’il éprouvait en ce qui concerne sa malheureuse épouse... Mais vous n’avez pas pour autant résolu le problème épineux qui se pose à lui : comment pourra-t-il désormais assurer sa succession ?

Le biologiste eut un geste vague.

 — Ceci ne me concerne pas, répondit-il d’une voix froide ; vous, son médecin et, à ce que j’ai compris, son conseiller très écouté, vous êtes mieux placé que moi pour...

Les yeux glauques de Garden eurent une étrange lueur.

 — Oh ! j’ai quelques idées sur la question, assura-t-il ; mais ce ne sont que des idées... Et je ne vois pas comment je pourrais les réaliser... sans votre aide, mon illustre confrère...

Penton se raidit.

 — Laissons là les titres et les salamalecs, Garden, grommela-t-il ; à quoi voulez-vous en venir ?

 — Vous ne vous en doutez vraiment pas ? ironisa le médecin. Vous, que l’on a surnommé le père du clone humain ?

Le visage de Penton devint soudain très pâle.

 — Est-ce que, par hasard, vous vous imaginez..., commença-t-il d’une voix étranglée.

 — Que vous allez consacrer votre science à résoudre un cas douloureux ? persifla Garden. Je ne l’imagine pas, Penton, j’en suis persuade ! Voyons ! Puisque Tat ne peut pas avoir un enfant de sa femme et qu’il refuse d’en employer une autre à cet office, quelle solution reste-t-il, sinon le clonage ?

Le professeur secoua la tête avec énergie.

 — J’ai dit et répété que j’abandonnais mes recherches dans ce domaine, gronda-t-il ; j’ai même lancé à mes confrères, en me servant d’un article de Dunn, un appel pour qu’ils renoncent à toute forme de manipulations génétiques.

 — Je suis au courant, Penton, et j’ai lu cet article. Mais, depuis sa parution, bien des choses ont changé : votre fille et Peter Dunn ont été condamnés à mort pour espionnage et graciés in extremis par le chef de l’Etat qui voulait ainsi vous remercier de vous être penché sur son problème. S’il apprenait aujourd’hui que vous vous en désintéressez, Dieu sait quelles pourraient être ses réactions !

Un éclair de colère fit étinceler les yeux noirs du biologiste.

 — C’est un chantage ignoble ! cria-t-il. Et grotesque, qui plus est ! Vous ne prétendez tout de même pas rouvrir ce procès truqué !


 — Non, sans doute, répondit Garden d’une voix tranquille ; mais on pourrait le remplacer par un scandale assez croustillant. Si l’on découvrait, par exemple, que votre charmante petite Claire est la maîtresse de Peter Dunn...

 — Vous avez menti ! hurla Penton, les poings serrés. Je ne sais pas ce qui me retient de vous casser la gueule !

Le médecin sortit une cassette de sa poche et la posa sur une table devant lui.

 — Ceci, dit-il en souriant ; un film qui reproduit les ébats de ces tourtereaux. Oh ! Certes, ils ne font rien que de très naturel et leurs jeux ne tombent pas sous le coup de nos lois. Mais supposez que des extraits de ce document se mettent à circuler, que des journaux spécialisés en publient certaines photos... hautes en couleur, non seulement dans ce pays mais dans le vôtre... avec des légendes appropriées, dans le genre : « La fille du professeur Penton préfère la méthode de reproduction naturelle aux manipulations de son père. » Quel éclat de rire dans le public et quel émoi dans le monde scientifique ! Il y aurait de quoi remettre en cause votre élection à l’Académie des Sciences, ne croyez-vous pas ?

Le biologiste parut sur le point de lancer la cassette à la figure de son interlocuteur. Puis il s’effondra brusquement et se laissa tomber sur une chaise, les traits décomposés.

 — Pourquoi nous persécutez-vous ainsi ? gémit-il.

Garden prit, sur un guéridon, une bouteille et deux verres. Il les remplit et vint en apporter un à Penton.

 — Il n’y a pas l’ombre d’une persécution dans tout ceci, assura-t-il ; Tat a besoin de quelque chose que vous êtes le seul à pouvoir lui procurer et il fait ce qu’il faut pour obtenir satisfaction ; à sa manière qui est parfois un peu... brutale, je le reconnais, surtout lorsqu’on lui résiste... A votre santé, Penton, ajouta-t-il en vidant son verre d’une lampée.

Machinalement, le professeur trempa ses lèvres dans le sien et grimaça sous la morsure de l’alcool.

 — A la bonne heure ! approuva jovialement Garden. Buvez, détendez-vous, et dites-vous que Tat, s’il déteste que l’on s’oppose à lui, peut en revanche se montrer d’une générosité sans limites quand il obtient ce qu’il désire. Aidez-le, aidez-moi, et vous repartirez d’ici couvert d’honneurs et princièrement dédommagé. Vous disposerez, en outre, du matériel scientifique le plus performant et toute la gloire de cette expérience vous reviendra entièrement. Je ne serai, dans tout ceci, que votre modeste assistant.

Penton avala une nouvelle gorgée et demanda d’une voix rauque :

 — De quelle gloire parlez-vous, Garden ? Puisque vous paraissez être au courant de mes travaux, vous devez savoir qu’ils n’en sont qu’à leurs débuts. Oui, j’ai créé un clone humain et je l’ai fait vivre pendant sept jours, jusqu’au stade du blastocyste. Si je me suis arrêté là, si j’ai détruit cet embryon, c’est que j’ignorais tout de ce qu’il pourrait devenir en se développant. Un fœtus, oui, un bébé sans doute... mais peut-être un monstre. Rien, en tout cas, ne me permet d’affirmer aujourd’hui que j’aurais abouti au résultat que Tat souhaite : la création d’un être qui serait son double parfait.

Les joues du savant se coloraient peu à peu et sa voix était plus assurée.

 — Admettons même que j’y parvienne, poursuivit-il, et que je donne, à votre dictateur, la copie conforme qui lui est nécessaire pour assurer sa succession. Il y a un détail, Garden, auquel ni vous ni lui ne semblez avoir songé : pour qu’elle soit utilisable, cette copie, vous devrez attendre vingt ans, le temps qu’il faut pour qu’un bébé devienne un homme ! Le régime de Tat tiendra-t-il jusque-là, et Tat lui-même vivra-t-il assez vieux pour passer le pouvoir à son... alter ego ?

Un gros rire secoua la bedaine du médecin.

 — Vos objections sont des plus justifiées, mon cher confrère, répondit-il ; je les avais d’ailleurs prévues, ainsi que les moyens de résoudre les problèmes qu’elles posent. Le plus épineux est, évidemment, celui que vous venez d’évoquer : devrons-nous patienter vingt ans pour obtenir une réplique satisfaisante de Tat ? La réponse est : non ! Car j’ai trouvé, moi qui vous parle, le moyen d’accélérer la croissance de la cellule initiale et sa vitesse de segmentation de manière spectaculaire. Nous n’aurons pas besoin de vingt ans pour créer un nouveau Tat. Quelques semaines, quelques jours peut-être suffiront !


Penton eut un hoquet de stupeur.

 — Quelques semaines... ou quelques jours ! balbutia-t-il. Vous divaguez, Garden, ou vous êtes ivre une fois de plus !

Garden haussa les épaules.

 — Pas plus ivre que d’habitude, Penton. Quant à divaguer... Vous connaissez la spermidine ?

 — Une enzyme extraite des spermatozoïdes, bien sûr.

 — Eh bien, en faisant incuber la cellule originelle dans un bain de spermidine et en la nourrissant ensuite d’un cocktail hormonal de ma composition, je suis arrivé à des résultats stupéfiants... Mais je ne vous demande pas de me croire sur parole. Venez donc jeter un coup d’œil à mon laboratoire, mon cher confrère. Il est plus que temps que je vous le fasse visiter...
  




CHAPITRE VII

Claire Penton se dressa sur le bord de la piscine, tendit les bras à l’horizontale et effectua un plongeon impeccable dans l’eau transparente qui scintillait sous les rayons du soleil couchant. Dès qu’elle refit surface, elle se mit à crawler sur toute la longueur du bassin en s’appliquant à coordonner parfaitement le battement de ses jambes et l’extension alternative de ses bras. Elle parvint ainsi à l’échelle métallique au sommet de laquelle Peter Dunn l’attendait, un peignoir de bain à la main.

 — Bravo ! dit le jeune homme. Ta forme s’améliore tous les jours !

 — Eh bien ! c’est toujours ça ! répondit Claire d’un ton boudeur en se séchant rapidement les cheveux. Et comme je te bats de plus en plus régulièrement au scrabble, on peut dire que, dans l’ensemble, ce séjour me réussit. La piscine le jour, le scrabble le soir, des vacances de rêve, en somme...


 — Et tu oublies les nuits, chuchota Peter en la prenant dans ses bras.

Claire se dégagea aussitôt avec une expression iritée.

 — Lâche-moi ! dit-elle à mi-voix ; je suis sûre qu’on nous observe... et peut-être qu’on nous écoute...

 — Mais non, voyons ! s’exclama le journaliste. Pourquoi veux-tu que quiconque s’intéresse à nos modestes personnes ?

Claire s’étendit dans une chaise longue, ferma les yeux et soupira.

 — Je ne sais pas, Peter... Je ne comprends plus rien à ce qui nous arrive. Il n’y a pas si longtemps, nous étions en prison et condamnés à mort pour espionnage. Depuis, c’est la vie de château, ou plutôt celle d’un hôtel cinq étoiles, un hôtel dont, pourtant, il nous est interdit de sortir et dont certaines parties sont sévèrement gardées. Ça rime à quoi tout ça ?

 — Prends donc les choses comme elles viennent, conseilla Peter en s’asseyant aux pieds de la jeune femme.

Mais celle-ci était lancée :

 — Et à quoi rime la présence ici de mon père ? Il est venu, m’a-t-il dit, demander notre grâce à Tat et il l’a obtenue. Alors, pourquoi ne repartons-nous pas ? Et qu’est-ce qu’il fait, pendant des heures, avec cet affreux ivrogne de Garden, dans les sous-sols où ils s’enferment ? Tu as vu la tête de papa, chaque fois qu’il en ressort ?

Peter fit la grimace.


 — Il est de fait qu’il n’a pas bonne mine, le pauvre, admit-il.

 — Et en plus, il a l’air de nous en vouloir, poursuivit Claire ; comme... comme s’il se doutait de ce qui s’est passé entre nous...

Le journaliste se mit à rire.

 — Et même s’il s’en doutait, où serait le mal ? Tu es une grande fille, maintenant, tu es libre...

Claire rouvrit les yeux et regarda le jeune homme d’un air de reproche.

 — On voit que tu ne connais pas mon père, du moins sur ce plan ! Vieille famille protestante, des principes rigides, une morale rigoureuse...

 — Il n’espérait quand même pas que sa fille arrive vierge au mariage ! s’esclaffa Peter.

 — Mais si, bien sûr ! Et, en tout cas, il faut qu’il y ait un mariage, ne fût-ce que pour réparer les dégâts !

 — Compris ! persifla le jeune homme. Dès demain, je me mets sur mon trente et un, je choisis ma plus belle cravate, j’enfile des gants beurre-frais, à supposer que cela existe encore, et je fais ma demande en bonne et due forme. D’accord ?

La moue boudeuse de Claire s’accentua.

 — Pas d’accord ! Je n’ai aucune envie de devenir ta femme !

 — Merci quand même !

 — Ni la femme de qui que ce soit, du reste. Je veux être libre, indépendante, faire le métier que j’aime et pour lequel j’ai été envoyée ici. Nous sommes des reporters, tu te souviens ?


 — Je ne pense qu’à ça, assura Peter avec un haussement d’épaules désinvolte ; mais à l’impossible nul n’est tenu. Soyons déjà contents d’être en vie, car il s’en est fallu de peu. Pour le reste, attendons patiemment la suite des événements. Ça aussi, ça fait partie du métier !

Claire se redressa avec une expression indignée.

 — Attendre sans rien savoir ! protesta-t-elle. Tu n’as donc aucune curiosité, Peter ? Nous sommes entourés de secrets, de mystères, et tu ne penses qu’à une chose : te dorer au soleil...

 — Il m’arrive quand même de penser à autre chose quand le soleil est couché, rectifia Peter ; mais que proposes-tu, ô mon impétueuse consoeur ? Comment comptes-tu exercer ce métier qui te tient tant à cœur ?

La jeune femme regarda autour d’elle, se pencha et souffla à l’oreille de Peter :

 — Nous devrions nous évader...

Le journaliste eut un haut-le-corps.

 — Grands dieux ! s’exclama-t-il ; nous serions repris tout de suite !

 — Non, insista Claire ; pas si nous nous rendons là où les sbires de Tat ne pourront plus rien contre nous...

 — C’est-à-dire ?

 — Dans les montagnes où se cachent les partisans anti-T !

 — Tu es complètement folle ! Les hommes de Bléda ne sont pas plus tendres que ceux de Tat. En admettant que nous arrivions jusqu’à eux, ils nous fusilleront d’abord et nous interrogeront ensuite !


 — Pas si nous savons nous y prendre, affirma la jeune femme ; après tout, nous sommes des victimes de la dictature qu’ils combattent. Nous avons même failli être pendus. C’est une introduction, ça, non ?

 — Ce serait plutôt une conclusion ! corrigea Peter, sarcastique. Et puis tu oublies une chose : si nous parvenions à sortir d’ici, nous mettons ton père dans une situation dramatique. C’est lui qui risque de payer pour nous !

Claire secoua ses boucles blondes.

 — Je ne crois pas, murmura-t-elle ; Tat a besoin de lui, c’est évident ! Et encore plus Garden. Il suffit de voir les ronds de jambe que cet ivrogne prodigue à son « illustre confrère ». C’en est écoeurant ! Sans parler de la manière éhontée dont il me fait la cour... Quand je pense que tu m’avais dit qu’il avait un charme irrésistible ! Rien que de le voir s’approcher de moi et de sentir son haleine, j’en suis malade !

 — Eh bien, je suis heureux de ne pas l’avoir pour rival, déclara Peter avec enjouement ; il n’empêche que l’intelligence de ce bonhomme me fascine. Le portrait de Tat qu’il nous a fait hier soir était éblouissant... et impitoyable de lucidité. C’est à se demander comment Garden peut supporter de vivre auprès d’un être qu’il méprise à ce point.

 — Il y trouve probablement des avantages, dit Claire en haussant les épaules.

 — Sans doute, mais lesquels ? Son verre plein, son couvert mis et autant de petites laborantines qu’il le désire dans son lit ? Je serais fort étonné que les ambitions de Garden soient aussi limitées. Alors que veut-il d’autre ? Le pouvoir ? La place de Tat ? Il est bien trop malin pour se laisser tenter par de pareilles chimères. Et pourtant, il poursuit un but, notre présence ici le prouve et, plus encore, celle de ton père, ton père qui l’a en horreur mais qui s’enferme avec lui pendant des heures dans son laboratoire...

Une lueur narquoise naquit dans les yeux bleu acier de Peter.

 — Tiens ! Toi qui cherchais un sujet de reportage, ce n’est pas la peine de sortir d’ici pour le trouver. Il est à portée de ta main, ton sujet ! Et il s’appelle Paul Garden ! Tu n’auras pas grand mal à lui soutirer quelques confidences...

Claire rougit violemment.

 — Ne sois pas ignoble ! s’exclama-t-elle en resserrant autour d’elle les pans de son peignoir.

 — Je n’ai pas parlé de confidences sur l’oreiller ! protesta Peter d’un ton moqueur. Encore que, nous autres journalistes, nous devions être capables, à l’occasion, de payer de notre personne ! Mais avec Garden, tu n’auras pas à faire un pareil sacrifice. Quelques regards appuyés, quelques sourires enjôleurs, un rien de retroussis peut-être et l’affaire est dans le sac !

 — Tais-toi ! Tu me dégoûtes !

 — Je ne vois vraiment pas pourquoi ! Tu étais prête, il y a un instant, à courir tous les risques pour aller retrouver Bléda et ses partisans dans la montagne. Moi, je te suggère un moyen beaucoup moins périlleux de découvrir ce qui se passe vraiment ici.

 — Attention ! Je vais finir par te prendre au mot ! lança la jeune femme sur un ton de défi.

*
 

Le laboratoire était plongé dans une pénombre glauque qui lui donnait l’apparence d’un aquarium géant. Cette impression était encore renforcée par le clapotis qui montait de l’énorme cuve placée au centre de la salle et entourée par une rangée d’écrans de monitoring.

Le professeur Penton se pencha sur la plaque translucide qui recouvrait la cuve et sous laquelle se devinait vaguement le contour d’une sorte de sac oblong de la taille d’un homme.

 — Chaque fois que je revois ce... cette chose, murmura-t-il, j’ai l’impression d’être le plus grand criminel que la terre ait jamais porté !

 — Dites : le plus grand bienfaiteur de l’espèce humaine ! rectifia Garden avec assurance. Nous sommes en train de lui préparer un nouvel avenir, Penton, en remédiant aux imperfections et aux erreurs de la nature ! Nous avons remplacé la loterie génétique par des calculs d’une précision rigoureuse. Plus de rencontre hasardeuse de n’importe quel spermatozoïde avec n’importe quel ovule ! Plus d’utérus monstrueusement distendu par un fœtus trop grand pour lui ! Plus d’attente interminable et angoissée pour savoir ce qui en sortira, et avec quelle peine à la fois pour la mère et l’enfant !

Le médecin s’approcha de la cuve et en tapota le rebord d’un air satisfait.

 — Ici au moins, dit-il, notre client peut se développer à l’aise et sans faire souffrir personne. Il reçoit tout ce dont il a besoin pour assurer son développement optimal et le mélange d’hormones dans lequel il baigne accélère sa croissance d’une façon spectaculaire.

 — Spectaculaire et monstrueuse ! s’exclama le biologiste. Je n’arrive pas à croire que ce soit là un enfant de trois ans !

 — Trois ans et deux mois, souligna Garden, si j’en crois les écrans de monitoring ; venez les voir, Penton, plutôt que de contempler cette cuve comme si c’était une tombe !

 — A mes yeux, c’est surtout un chaudron de sorcière, murmura Penton avec accablement ; et je ne me pardonne pas de vous avoir aidé à le faire fonctionner ! Il a vraiment fallu que je sois contraint et forcé pour...

 — Allons donc ! interrompit Garden en riant. Je ne dis pas que je n’ai pas dû vous pousser un peu, au départ. Mais depuis, avouez que cette expérience vous passionne comme moi. Plus peut-être, dans la mesure où elle est née de vos théories.

Il prit le professeur par le bras et l’entraîna vers les écrans que zébraient des lignes brisées.

 — Regardez-moi s’il se porte bien, ce gaillard ! dit-il d’une voix joyeuse. Pas un organe qui ne soit au sommet de sa forme, pas l’ombre d’une anomalie, d’un trouble si léger soit-il ! Une réussite totale ! Je crois même, ajouta-t-il en gloussant, que, pour ce qui est du cerveau, il est mieux constitué que son père... ou son frère... bref, que Tat lui-même !

Penton fronça les sourcils.

 — Ceci est absolument impossible, grommela-t-il, puisqu’ils sont identiques par définition.

 — Vous oubliez les effets à long terme du traumatisme de la naissance, répondit Garden ; sans parler des maladies de la petite enfance, des complexes provoqués par une mère abusive ou castratrice, par les coups de gueule ou les fessées d’un père autoritaire. Nous lui avons épargné tout cela, à ce cher petit. Et nous continuerons à le protéger jusqu’à ses vingt ans qu’il atteindra dans quelques semaines...

Une expression horrifiée contracta le visage de Penton.

 — Je n’y crois pas ! gronda-t-il ; je ne veux pas y croire ! Cette accélération dépasserait, en monstruosité, le clonage lui-même !

 — Où est la monstruosité ? s’étonna le médecin. Notre époque a vu l’accélération de tout et de n’importe quoi, depuis celle des moyens de transport jusqu’à celle des particules élémentaires ! Pourquoi les cellules échapperaient-elles au mouvement ?

 — C’est un défi aux lois...

 — De la nature, compléta Garden en riant ; je suis entièrement d’accord avec vous, mon cher confrère. Mais je vous fais remarquer que la plupart des choses un peu intéressantes que l’homme a faites sur cette planète depuis qu’il s’est dressé sur ses pattes de derrière, ont singulièrement bousculé cette sacro-sainte nature. Si nous l’avions respectée, nous serions encore en train de manger notre viande crue dans le fond de nos cavernes !

 — Je parlais des lois divines, dit Penton avec gravité.

Le médecin rit de plus belle.

 — Ah ! pour celles-là, je vous les laisse ! ricana-t-il. Je suis athée et je m’en flatte. Car s’il y avait un Dieu et qu’il ait vraiment créé l’homme à son image, quel dément ce serait !

 — N’avons-nous pas créé un être à l’image de Tat ? soupira Penton en désignant la cuve.

 — Bah ! Ce n’est qu’un début ! riposta Garden avec insouciance. Il fallait bien commencer par lui, puisqu’il patronne cette expérience. Plus tard, nous choisirons d’autres donneurs, plus conformes à vos goûts, je vous le promets !

Brusquement, Penton lui fit face et le regarda dans les yeux.

 — Et que se passera-t-il avec celui-ci ? demanda-t-il d’une voix âpre. Comment se comportera ce Tat de vingt ans ?

Le rire de Garden s’interrompit et une expression singulière passa sur son visage bouffi.

 — Bonne question, Penton, marmonna-t-il, mais à laquelle je suis incapable de répondre. La suite n’en sera que plus intéressante. Il faut un peu de suspense, que diable, dans la vie... fût-ce dans la vie d’un clone !
  




CHAPITRE VIII

L’homme était grand et d’une robustesse évidente, malgré sa maigreur. Ses cheveux noirs, striés de mèches blanches, étaient rejetés sur sa nuque et attachés par un lambeau d’étoffe. Une barbe hirsute lui mangeait la moitié du visage, tanné par le soleil et creusé de rides profondes. Il était vêtu d’un blouson de toile grise qui bâillait sur son torse nu, de culottes serrées aux genoux et d’espadrilles de cordes. Il jouait négligemment avec la poignée d’un grand coutelas de la taille d’une machette, sans quitter un instant des yeux le nain qui se tenait debout devant lui et paraissait très mal à l’aise.

 — Ainsi, Timour veut renverser Tat et prendre le pouvoir, dit enfin l’homme d’une voix gutturale ; mais je ne crois pas un instant qu’il ait l’intention de restaurer la démocratie, ni même de collaborer avec les membres du Grand Conseil. Il vous fera tous liquider les uns après les autres, Naïl, tu t’en doutes...

 — C’est exactement mon avis, Bléda, répondit le nain ; et c’est pourquoi j’ai tenu à venir te prévenir tout de suite sans passer par nos contacts habituels... bien que je risque ma peau en grimpant jusqu’ici.

Un bref sourire retroussa les lèvres charnues de Bléda.

 — Tu la risquerais tout autant en restant chez toi, remarqua-t-il ; Timour est un rapide et sa police est bien faite... Tu es certain, au moins, de ne pas avoir été suivi ?

 — Certain, assura Naïl ; je me suis faufilé par des sentiers de chèvres. C’est utile, parfois, d’être un nain ! ajouta-t-il avec un rictus amer.

Une voix s’éleva derrière lui :

 — Nous avons surveillé la piste, Bléda... Il n’y avait personne en vue.

 — C’est bien, Dol, approuva Bléda ; mais laisse quand même deux ou trois hommes en faction... Naïl, il y a quelque chose qui m’intrigue dans ce que tu m’as dit : qu’est-ce qui se passe dans la maison de Garden ? Pourquoi ce savant étranger y est-il enfermé, en même temps que les deux journalistes condamnés pour espionnage et graciés par Tat ?

Le nain secoua la tête.

 — Personne n’en sait rien, répondit-il ; même pas Timour ! Le bruit court que Garden et le savant dont tu parles se livrent à des expériences pour le compte de Tat.

Bléda fronça ses sourcils en broussaille.

 — Je n’aime pas ça, grommela-t-il ; je me méfie de Garden encore plus que de Timour. Avec Timour, au moins, on sait à quoi s’attendre. Mais je n’ai jamais rien compris au jeu que joue Garden ni à l’influence qu’il exerce sur Tat.

 — C’est toujours cette histoire d’enfant que Déjanire ne parvient pas à avoir, murmura Naïl.

 — Voilà des années que ça dure et Garden n’est arrivé à rien ! répliqua Bléda sèchement. Mais peut-être vient-il de trouver une solution avec l’aide de cet étranger... Il faut que j’en apprenne davantage, Naïl ! Je veux savoir ce qui se passe dans cette villa. Prends contact avec un des domestiques, ou, peut-être, avec ces journalistes... Enfin, trouve un moyen et vite !

 — Je ferai de mon mieux, Bléda. Et s’il y a du nouveau, je te le ferai savoir par nos amis de Tatville... Mais n’oublie pas que les hommes de Timour surveillent tout le monde, à commencer par les membres du Grand Conseil...

 — Je ne l’oublie pas, Naïl, et je te suis reconnaissant des services que tu nous rends, dit Bléda avec un sourire amusé ; mais, après tout, c’est ta peau que tu défends d’abord, n’est-ce pas ? Reconduisez-le, vous autres, ajouta-t-il sans attendre la réponse, et ne le quittez pas des yeux jusqu’à ce qu’il soit sorti de notre territoire... Dol, viens ici, je voudrais te parler... Tu étais un étudiant en médecine, n’est-ce pas, avant de te joindre à nous ?

Dol, un tout jeune homme aux cheveux presque aussi longs que ceux de son chef et à la barbe naissante, répondit aussitôt :

 — Oui, Bléda. En troisième année.


 — Tu as dû entendre parler de ce savant étranger qui est venu à Tatville ?

 — Bien sûr. Il s’appelle Cedric Penton et il a obtenu le prix Nobel de biologie il y a quelques années. C’est un spécialiste des bébés éprouvettes.

Bléda hocha la tête.

 — Et Garden s’occupe des femmes stériles, comme Déjanire... Tout se tient ! Tat n’a pas renoncé à se donner un héritier, d’une manière ou d’une autre !

 — Même s’il réussissait, qu’est-ce que ça changerait ? demanda Dol en souriant. Tat n’est-il pas condamné par l’Histoire ?

 — Par l’Histoire, oui, dit Bléda d’un ton pensif ; mais l’Histoire est parfois terriblement lente... et nous, nous sommes pressés ! Et puis le peuple est sentimental, vois-tu, Dol. Si Tat se montre au balcon de son palais avec un enfant dans les bras et qu’il le présente à la foule comme son successeur, bien des femmes pleureront et bien des hommes penseront que ce n’est plus la peine d’abattre le tyran puisqu’il a un dauphin...

Le chef des partisans cracha par terre avec mépris.

 — Et les curés diront partout que si Tat a un fils, c’est que Dieu l’a voulu et que ce serait un péché mortel de lutter contre un homme béni par le Seigneur... Il faut empêcher ça, Dol, et d’abord découvrir ce que Garden et ce Penton fabriquent... Tu as gardé des copains à l’université ?

 — Bien sûr, Bléda.

 — Tu en vois un qui pourrait se faire embaucher par Garden et essayer de surprendre ses secrets ?

Une faible rougeur colora les joues du jeune homme.

 — D’après ce que j’en sais, murmura-t-il, Garden emploie surtout des filles dans son laboratoire et ce n’est pas tellement pour l’aider dans ses travaux... On dit qu’il les recrute dans les quartiers chauds de la ville, et nous y avons des amis... et des amies... Il suffirait de s’entendre avec l’une d’elles...

 — Et je parie que tu sais déjà à qui t’adresser ! s’esclaffa Bléda. Vas-y, bonhomme, tu as ma bénédiction. Et si ta conscience te tourmente un peu, dis-toi que la révolution doit parfois emprunter des voies détournées pour mieux arriver à ses fins.

*
 

On l’appelait la Dorada, la Dorée, et personne n’aurait pu dire si ce surnom était dû au cynisme avec lequel elle faisait payer ses faveurs, ou à son apparence physique. Elle ne négligeait pas un détail pour entretenir l’équivoque. Tout, en elle, rappelait le métal précieux : le reflet de ses cheveux blonds, celui de ses yeux pâles piquetés de paillettes brillantes, la couleur de sa peau, le maillot de strass qu’elle portait dans l’exercice de ses fonctions, ses bas résilles, ses sandales et les innombrables bijoux qu’elle exhibait aux oreilles, au cou, aux poignets, aux chevilles.


Dans la salle du bar où elle attendait les clients en compagnie de ses collègues, elle se détachait du groupe comme un louis d’or parmi des pièces de nickel. Nul ne lui en tenait rigueur, du reste, bien au contraire. Car sa seule présence attirait du monde. Mais quand ils l’avaient bien regardée et demandé ce qu’elle valait, les amateurs renâclaient tout de suite et se rabattaient sur ses compagnes.

Si l’un ou l’autre, plus riche ou plus entêté que la moyenne, insistait et offrait l’obligatoire bouteille de champagne dans un petit salon attenant, il en ressortait bientôt, ulcéré par les sarcasmes dont la Dorada n’avait cessé de le couvrir. Car la prostituée témoignait un parfait mépris à ses acheteurs potentiels et son insolence envers eux augmentait en proportion des offres qu’ils lui faisaient.

 — C’est à croire que tu cherches à les chasser d’ici ! maugréait Rami, le patron.

 — Et, dès que je les chasse, ils reviennent daredare ! répliquait la Dorada avec un rire cinglant. Pas un homme n’arrive à admettre qu’une pute lui résiste s’il met le prix pour l’avoir. Le tout est de déterminer jusqu’où on peut faire monter les enchères !

Elle acceptait pourtant de se laisser convaincre. Ce n’était pas toujours par l’épaisseur de la liasse que l’on déposait devant elle. Un mot heureux, une repartie brillante suffisaient à la conquérir. Bref, la jeune femme ne s’abandonnait qu’à ceux qui l’avaient amusée ou surprise.


Dol était de ce nombre et c’est pourquoi, ce soir-là, la Dorada le vit avec plaisir s’approcher d’elle. L’étudiant, cependant, ne payait pas de mine avec son veston étriqué et sa cravate tire-bouchonnée. En outre, il paraissait recru de fatigue et ses joues, débarrassées de leur barbe, étaient d’une maigreur saisissante.

 — Viens donc par là, mon petit toubib ! cria la Dorada en l’entraînant vers l’alcôve la plus proche ; et dis-moi ce que tu veux manger et boire, ajouta-t-elle d’un ton plus bas, car tu as l’air de ton propre fantôme ! Et ne t’en fais pas pour le prix, c’est moi qui régale !

Dol frappa sur la poche de son veston d’un air noble.

 — J’ai tout ce qu’il faut là-dedans ! assura-t-il. Et même de quoi t’étonner. Je suis venu te proposer une affaire...

La jeune femme eut une moue déçue.

 — Tu parles comme un agent de change ! Je m’attendais à mieux de ta part... Où est passé ton sens de l’humour ?

 — Il a pris le maquis ! ricana l’étudiant.

D’un geste vif, la Dorada lui prit la main et la serra.

 — Il y a des mots qu’il ne faut pas prononcer trop haut dans cet endroit, chuchota-t-elle ; c’est plein de notables et de flics, tu ne t’en souviens pas ? Il est vrai que voilà longtemps que tu n’y es pas revenu... Les études ?

 — C’est ça, les études, répondit Dol avec un sourire amer.


 — Tu dois travailler en plein vent à en juger par l’état de ta peau, ironisa la prostituée. Et tes cheveux, qui te les a coupés ? Un bûcheron avec sa cognée ? Peu importe, mon petit toubib. Tu es toujours aussi beau, malgré tout. Qu’est-ce que je t’offre ?

 — Quelques minutes de ton temps... et la promesse que ce que je vais te dire restera entre nous...

 — Promis ! Mais rapproche-toi de moi et susurre-moi tout ça à l’oreille comme si c’était des mots d’amour. Si tu n’as pas envie de moi, ce qui devrait me vexer du reste, fais au moins semblant ! On pourrait s’étonner, sinon.

Quelques instants plus tard, un bras passé autour de la taille souple, le visage noyé dans la longue chevelure d’or fauve d’où montait un parfum capiteux, l’étudiant balbutiait d’une voix oppressée :

 — Tu as certainement entendu parler du docteur Garden.

La Dorada eut un rire de gorge.

 — Et comment ! Je l’ai même vu ici à plusieurs reprises et il m’a fait des propositions... incroyables ! Il voulait simplement que je travaille pour lui, dans son laboratoire, pendant quelques jours, quelques semaines au plus, et pour un prix... Je ne te le dirai pas, tu me traiterais de menteuse... Mais j’ai refusé.

 — Pourquoi ?

 — Je ne sais pas. Le bonhomme me plaisait pourtant, bien qu’il soit laid comme un pou et bourré comme un cartable. Mais il avait quelque chose d’inquiétant... Un côté docteur Frankenstein... Plusieurs filles d’ici ont accepté ses offres et ce qu’elles m’ont raconté ensuite m’a prouvé que j’avais raison de me méfier...

 — Qu’est-ce qu’elles t’ont dit ? souffla l’étudiant.

 — C’est du vice ? s’esclaffa la Dorada.

 — Non. Du boulot.

 — Tant pis ! J’aurais préféré le vice... Garden les a reçues fort gentiment et les a conduites aussitôt dans son laboratoire où elles ont dû se déshabiller. Jusque-là, rien que de très normal. Mais après, ça se complique. Garden leur a demandé de s’étendre sur une table d’examen, ce qu’elles ont fait sans rechigner, en se disant que ce devait être de la déformation professionnelle et que le toubib préférait prendre ses ébats de cette manière plutôt que dans un grand lit bien rembourré... Eh bien, pas du tout. Au lieu de ce qu’elles attendaient, elles ont subi un véritable examen gynécologique !

Le visage de Dol se crispa.

 — Et après ? demanda-t-il.

 — Après, il leur a fait boire quelque chose, un remontant paraît-il, et, en fait d’être remontées, les copines se sont endormies aussi sec. A leur réveil, la grande forme, pas la plus légère migraine et un Garden tout souriant qui leur a offert un gueuleton de première... Dol, tu es sûr que tu ne veux rien manger ?


 — Non, merci. Je t’écoute, dit l’étudiant avec effort.

 — C’est presque fini. Les filles sont restées quelques jours dans le labo, en blouse blanche, et rien dessous, bien entendu. De temps en temps, Garden en emmenait une dans sa chambre et, là, tout se passait très vite et sans problème. Mais, régulièrement, les filles devaient retourner sur la table pour le même cinéma : examen, remontant, dodo. Et elles se sont retrouvées chez elles, avec un joli paquet de biffetons, sans rien avoir compris ni, d’ailleurs, sans chercher à comprendre.

Dol passa lentement la main dans ses mèches inégales.

 — Et toi, murmura-t-il, tu n’aurais pas envie de comprendre ?

Les yeux d’or pâle eurent une lueur singulière.

 — Tu voudrais que je me fasse embaucher ? souffla la jeune femme.

 — Je ne veux pas... Je te propose... Au prix que tu voudras. Mais attention ! Il ne s’agit pas de te laisser endormir comme les copines et de ressortir du labo aussi gourde qu’elles ! Tu dois découvrir ce que c’est que cet examen... et les manipulations qui s’ensuivent peut-être... Le rêve, ce serait de mettre Garden en confiance, dit le jeune homme.

Il pressa contre lui le corps tiède et parfumé.

 — Faite comme tu l’es, et je ne parle pas seulement du châssis mais de la tête, tu devrais le rendre fou de toi en quelques minutes, assura-t-il.

La Dorada tourna brusquement la tête vers le jeune homme et lui posa un baiser rapide sur les lèvres.

 — Merci pour le compliment, dit-elle avec un sourire un peu triste ; mais je ne dois pas être aussi séduisante que tu le dis, puisque...

Elle s’interrompit puis éclata de rire.

 — Puisque toi, tu n’es pas amoureux ! acheva-t-elle.

 — Qu’en sais-tu ? s’exclama Dol. Mais ce n’est vraiment pas le moment de parler de ces choses... Acceptes-tu de faire ce que je te demande ?

La jeune femme le repoussa doucement et le dévisagea avec attention.

 — J’accepte, dit-elle enfin.

Le visage de Dol s’assombrit.

 — Très bien, grommela-t-il en baissant la tête ; quel est ton prix ?

 — Je vais te le dire, imbécile, répondit la jeune femme en riant de plus belle ; quand j’aurais confessé Garden, quand ce... travail sera fini, quand nous pourrons, comme tu dis : « parler de ces choses », mon prix, ce sera toi, mon petit toubib ! Et ne va pas prétendre que je suis trop chère !
  




CHAPITRE IX

Le dîner, ce soir-là, avait été encore plus arrosé qu’à l’habitude. Garden, qui débouchait bouteille après bouteille, semblait lui-même avoir dépassé sa dose limite. Il continuait, certes, à jacasser comme une pie et se montrait toujours fort brillant, mais il sautait d’un sujet à l’autre sans aucune logique, et sa voix, par instants, devenait tellement pâteuse qu’elle en était incompréhensible.

Quant à Penton, il se trouvait de toute évidence hors circuit. Le visage défait, les épaules voûtées, les yeux mi-clos, il ne sortait de sa torpeur que pour saisir d’une main mal assurée le verre que Garden remplissait sans cesse en répétant avec insistance :

 — Allons, Cedric ! Allons, mon vieux ! Cul sec ! Nous avons quelque chose à fêter ce soir, par tous les diables ! Et vous, ma charmante enfant, ne laissez pas votre champagne tiédir ! Ce serait un crime contre le génial Dom Pérignon !

Peter Dunn observait d’un œil amusé le manège de la « charmante enfant ». Claire avait visiblement décidé de mettre en pratique les conseils qu’il lui avait donnés et de séduire le médecin. « Comme toutes les débutantes, elle en fait presque trop ! songea Peter. Ces œillades incendiaires, ces sourires ensorcelants, ce décolleté vertigineux et cette jupe si mini qu’elle remonte jusqu’aux jarretières, ce n’est plus une comédie, c’est une farce ! Et il faut être aussi soûl que Garden pour ne pas s’en rendre compte ! En revanche, chapeau pour la façon dont Claire se débarrasse du contenu de ses verres ! Mais le vase à fleurs dont elle se sert comme de déversoir risque bientôt de déborder... ainsi que le seau à champagne que j’utilise dans le même but ! »

 — On n’en finirait pas d’énumérer les possibilités que nous ouvre le clonage humain, disait Garden dont la diction se faisait de plus en plus hésitante ; ainsi cette expérience que l’on a pratiquée sur une momie égyptienne vieille de deux mille quatre cents ans et dont on a réussi à faire revivre une cellule. Imaginez les fabuleuses perspectives que nous ouvre un pareil exploit ! Les pharaons ressuscités ! Chéops nous révélant lui-même les secrets de sa pyramide ! Et Néfertiti, la divine, celle dont le nom signifie « la belle est venue » ! Nous pourrions recréer son double, que dis-je ! La reproduire à cent, à mille, à un million d’exemplaires !

Claire eut un sourire pincé et se leva dans un envol de jupe.

 — Les femmes de ce temps ne vous suffisent donc plus, Garden ? persifla-t-elle. Vous voulez aller déterrer vos conquêtes dans le fond d’un sarcophage ? Quelle horreur ! Mais on étouffe ici et je vais aller prendre l’air au bord de la piscine... Qui m’aime me suive ! ajouta-t-elle en lançant au médecin un regard provocant.

 — Je suis, ma chère, je suis, assura Garden qui dut s’y reprendre à deux fois pour se mettre debout.

La jeune femme se tourna vers Peter.

 — Je suppose que vous préférez tenir compagnie à mon père, murmura-t-elle avec ironie.

 — Cela va de soi, répondit le journaliste sur le même ton, ne fût-ce que pour aider ce pauvre professeur à se mettre au lit... Je vous laisse d’ailleurs entre de bonnes mains !

Resté seul, il s’approcha de Penton qui s’était endormi, le nez dans son assiette. « Je ne l’ai jamais vu dans un état pareil, pensa le jeune homme ; depuis quelque temps, il boit de plus en plus. Est-ce l’influence de Garden ? Ou le remords qui le travaille de poursuivre ces expériences de clonage malgré tous ses serments ? Inutile, en tout cas, d’essayer de lui tirer les vers du nez, il est cuit ! »

Il empoigna Penton par les aisselles, le souleva de son siège, lui passa un bras autour des épaules et le soutint ainsi jusqu’à sa chambre, au premier étage de la villa. Le savant bredouillait des syllabes sans suite où le mot « anniversaire » revint à plusieurs reprises. Peter l’étendit sur son lit et lui retira son veston.


 — Anniversaire, répéta Penton, à demi réveillé ; c’est l’anniversaire...

 — L’anniversaire de qui, professeur ?

 — Du monstre, souffla Penton avant de retomber dans l’inconscience.

Peter haussa les épaules, jeta le veston sur le dossier d’une chaise et entendit un bruit métallique : un trousseau de clés venait de tomber au pied du lit. Les yeux du jeune homme s’agrandirent. « La clé du labo doit se trouver dans le tas, se dit-il ; c’est l’occasion ou jamais d’aller y fouiner un peu ! Oui, mais... la porte est certainement gardée. Vais-je prendre le risque de me retrouver nez à nez avec un ou plusieurs gorilles à chemise rouge ? Je pourrai toujours prétendre que c’est Penton lui-même qui m’a envoyé lui chercher un dossier... »

Il redescendit rapidement jusqu’au rez-de-chaussée et se trouva bientôt devant le panneau métallique qui défendait l’accès des sous-sols et qui était, comme il s’y attendait, verrouillé. Mais aucun garde n’en interdisait l’approche. Le cœur battant, le journaliste essaya les clés, l’une après l’autre. A la troisième, la serrure céda sans bruit et le battant s’ouvrit sur un escalier faiblement éclairé.

Peter s’y engagea sur la pointe des pieds et déboucha dans un couloir aux murs et au sol de béton qui conduisait à une deuxième porte. Celle-ci était entrouverte et un rai de lumière passait par l’entrebâillement, en même temps qu’un bruit de voix. « Foutu ! pensa le jeune homme ; le garde est là... Mais je rêve ! Il y a une femme avec lui ! Une des laborantines de Garden, peut-être... »

Il fit quelques pas de plus et entendit une voix féminine s’exclamer :

 — Je te plais comme ça, pas vrai ? Je t’excite, hein, mon chéri ? Tiens ! Avale ça et je t’exciterai encore plus...

Il y eut un murmure confus, un rire rauque, suivi presque aussitôt d’un râle sourd et d’un bruit de verre brisé. « Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? se demanda Peter. Il faut que je le sache... » Il se glissa vers l’embrasure, se pencha et retint de justesse une exclamation de stupeur. Au centre de la salle qui s’étendait devant lui et que baignait une lumière glauque d’aquarium, une silhouette de femme se dressait, entièrement nue et entourée d’un halo doré. A ses pieds gisait une silhouette immobile dont le torse était couvert d’une chemise rouge.

La femme se pencha, ramassa la blouse blanche qui traînait sur le sol, s’en revêtit rapidement puis, comme à la réflexion, se baissa de nouveau et prit le pistolet accroché à la ceinture du garde inanimé. Elle jeta un regard autour d’elle, aperçut la porte entrouverte, s’immobilisa et braqua le canon de son arme sur Peter qui n’avait pas eu le temps de battre en retraite.

 — Vous, là-bas ! dit-elle à mi-voix. Avancez, les mains en l’air !

Le jeune homme obéit, sidéré.

Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? demanda la femme.


 — Qu’y faites-vous vous-même ? riposta Peter.

 — Je suis la nouvelle laborantine du docteur Garden.

 — Et moi, je suis son hôte. Mon nom est Peter Dunn.

 — Peter Dunn ! Le journaliste condamné à mort pour espionnage !

 — Et gracié, n’oubliez pas ce détail important, ironisa Peter ; puis-je baisser les mains, mademoiselle la laborantine ?

 — On m’appelle la Dorada. Allez donc fermer cette porte. Inutile que l’on nous surprenne ici...

 — Comme je vous y ai surprise, acheva le jeune homme d’un ton moqueur ; on dirait que vous faites des heures supplémentaires, Dorada... Au fait, bravo pour le pseudo... et tout ce qu’il symbolise ! J’ai rarement vu quelqu’un d’aussi doré sur, ou plutôt sous toutes les coutures !

 — Et encore, la lumière est mauvaise ! dit la Dorada en riant.

Peter regarda le garde toujours immobile.

 — Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? demanda-t-il.

 — Rien de grave. Il voulait me faire la cour... et quand je dis : la cour...

 — Je comprends... et je le comprends.

 — Trop aimable. Mais comme il devenait ennuyeux, je lui ai fait boire un cocktail qui m’était destiné... Voilà le résultat. Ça m’arrange d’autant plus que j’avais l’intention de faire une petite visite des lieux.

 — Quelle coïncidence ! Moi aussi !

La jeune femme haussa les épaules.


 — Eh bien, nous perdons notre temps tous les deux, dit-elle ; il n’y a rien d’intéressant ici. Le vrai labo est à côté, derrière la porte que vous voyez en face... Mais personne n’en a la clé, sauf Garden et son confrère Penton.

 — Voyez-vous ça ! murmura Peter en sortant le trousseau de sa poche. Penton m’a justement demandé de lui rapporter un dossier et m’a confié ceci... On va y voir ?

 — On y va. Mais aidez-moi d’abord à porter ce corniaud sur mon lit et à le déshabiller.

 — Pourquoi diable le déshabiller ?

 — Pour qu’à son réveil, il s’imagine qu’il a fait avec moi ce qu’il rêvait de faire... et ce qu’il ne fera jamais, ajouta la Dorada en jetant un coup d’œil dédaigneux sur le garde, maintenant nu comme un ver ; il n’est pas mal bâti mais ce n’est pas mon type.

 — Et quel est votre type ?

Les yeux d’or pâle détaillèrent le jeune homme avec une attention soutenue.

 — Plutôt quelqu’un dans votre genre... Nous en reparlerons à l’occasion. Dans l’immédiat, nous avons mieux à faire...

Quelques instants plus tard, ils pénétraient tous deux dans une deuxième pièce, beaucoup plus grande que la première mais tout aussi pauvrement éclairée.

 — Garden doit avoir un faible pour le clair-obscur, remarqua Peter ; mais qu’est-ce que c’est que cette espèce de catafalque ? Et ces écrans de monitoring ? On se croirait dans une salle de réanimation...

Ils s’approchèrent de l’énorme cuve qui occupait le centre du labo, se penchèrent sur la plaque translucide qui la recouvrait et eurent ensemble le même sursaut.

 — On dirait une momie ! souffla la Dorada.

 — Une momie qui baignerait dans je ne sais quel liquide ? murmura Peter. Je crois plutôt que nous sommes en présence d’un clone...

 — D’un quoi ?

 — Du résultat des recherches et des expériences conjointes de Penton et de Garden. Ils sont beaucoup plus avancés que je ne le croyais ! Ce... cet être a la taille d’un homme fait. Je me demande...

Il sentit une main se serrer autour de son poignet.

 — Et moi, je me demande si nous ne devrions pas filer d’ici avant que l’on ne nous y surprenne, dit la jeune femme d’une voix enrouée. Je ne suis pas d’un naturel impressionnable mais, telle que vous me voyez, je suis morte de trouille...

 — Cela n’a rien de déshonorant, répondit le journaliste ; je ne me sens pas tellement à l’aise moi-même ; mais ce serait dommage de partir sans en savoir plus... Penton et Garden doivent avoir un bureau quelque part, des dossiers, des papiers, des notes... Voilà ce qu’il me faut !

 — Peut-être derrière cette autre porte, dit la Dorada en tendant le bras vers le fond du labo.

Cette fois, aucune clé du trousseau ne put faire jouer la serrure. « Penton n’a donc pas accès à tous les recoins du sous-sol, pensa Peter, et Garden lui cache des choses... A moins que ceci ne soit tout bonnement sa cave à vins et à liqueurs ! Mais si pochard qu’il soit, ce bon docteur aurait-il enfermé ses bouteilles derrière une porte blindée ? »

Soudain, une sonnerie retentit près de lui et la voix de la Dorada appela, angoissée :

 — Peter ! Que se passe-t-il ? Tous les appareils sont arrêtés !

Le journaliste se retourna d’un bond. Les écrans du monitoring étaient éteints. « Une panne ? se demanda Peter. Mais, dans ce cas, nous serions plongés dans le noir... Et qu’est-ce que c’est que ce bruit de liquide qui s’écoule ? On dirait que la cuve se vide... » Au même instant, le panneau translucide qui la recouvrait se souleva lentement. La Dorada poussa un cri étranglé.

Peter se sentit pris de panique et s’efforça de plaisanter pour garder son clame.

 — C’est tout à fait comme dans les films d’épouvante, ricana-t-il ; il ne manque plus qu’un grondement de tonnerre, un éclair fulgurant et Frankenstein va sortir de sa tombe... à moins que ce ne soit Dracula... Oh ! mais, pardon ! Je me trompe de genre ! Nous sommes en pleine reconstitution biblique et voici le Christ en personne !

Une silhouette floue venait de se dresser au milieu de la cuve. Dans la clarté sépulcrale, on ne distinguait guère que la tache claire du visage, encadré par de longs cheveux noirs et une barbe épaisse. Le corps disparaissait sous une combinaison blanche qui l’enveloppait tout entier.

La Dorada attrapa Peter par le bras.

 — Foutons le camp, supplia-t-elle d’une voix chevrotante, sinon je vais tomber dans les pommes...

 — Allons, allons ! dit le journaliste du ton le plus ferme qu’il put prendre. Il n’y a aucune raison d’avoir peur. Ce que vous voyez là, devant nous, n’est autre que...

Une voix l’interrompit, si profond, si caverneuse qu’elle semblait artificielle.

 — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Et pourquoi m’avez-vous réveillé ?

Un brusque vertige s’empara de Peter. Car si la silhouette qu’il apercevait était celle d’un tout jeune homme d’une vingtaine d’années à peine et qu’il n’avait jamais vu, il reconnaissait aisément la voix : Tat en personne venait de lui parler...
  




CHAPITRE X

Arrivée au bord de la piscine, Claire s’étendit sur une chaise longue et se redressa aussitôt en essayant vainement de rabattre sa mini-jupe. Paul Garden, assis en face d’elle sur une chaise de rotin, se mit à rire.

 — Inutile, ma belle, vous ne la rallongerez pas ! railla-t-il. Et pourquoi vouloir maintenant me priver d’un spectacle aussi délectable alors que vous avez tout fait, depuis le début du repas, pour attirer mon attention ? Restez donc comme vous êtes et laissez-vous admirer...

La jeune femme fit mine de se lever.

 — Si c’est pour me débiter ce genre de fadaises que vous m’avez accompagnée jusqu’ici, dit-elle sèchement, je ferais aussi bien d’aller me coucher !

 — A votre aise ! s’esclaffa le médecin. Mais, dans ce cas, vous n’aurez pas droit aux confidences que vous escomptiez bien m’amener à vous faire !

Claire rougit jusqu’aux oreilles.

 — Vous êtes... vous êtes ! cria-t-elle, furieuse.

 — Un vieux porc, oui, je sais, dit Garden avec flegme ; doublé d’un vieil ivrogne, ce n’est que trop vrai. Mais, voyez-vous, ma chère enfant, il faut se méfier des ivrognes. On ignore toujours jusqu’à quel point ils sont lucides dans leur ivresse. Et rien ne leur est plus facile que de jouer les poivrots puisqu’ils le sont ! Jusqu’à quel point ? Tout est là !

Il brandit la bouteille qu’il tenait à la main.

 — Voulez-vous un peu de ce champagne dont vous avez si généreusement arrosé mes fleurs pendant tout le repas ? Un scandale d’ailleurs quand on pense à la qualité de ce nectar ! Pour que je vous pardonne, il faut vraiment que je tienne beaucoup à vous ! Allons ! Un bon mouvement ! Non ? Tant pis ! A votre santé quand même !

Le médecin but longuement au goulot.

 — Au fond, reprit-il, vous m’en voulez parce que je n’ai pas été dupe de votre petit tour de passe-passe, ni du rentre-dedans, pardonnez l’expression, dont vous m’avez gratifié toute la soirée. Je vais vous dire, ma petite Claire : vous draguez mal car vous en faites trop !

 — Cette fois, je m’en vais ! décida la jeune femme en se levant d’un bond.

 — Déjà ? Dommage ! Quand je pense à toutes les choses passionnantes que j’aurais pu vous révéler ! De quoi remplir une page entière de votre journal... Enfin... Bonne nuit, ma mignonne, et pas de mauvais rêves... Tiens ! vous êtes encore là ?

Claire, qui s’était immobilisée, eut un sourire forcé.


 — Ecoutez, Garden..., commença-t-elle.

 — Paul, s’il vous plaît. Ça fait tellement plus intime...

 — Ecoutez, Paul, si vous avez des confidences à me faire, je suis toute prête à les entendre...

Un gros rire secoua la bedaine du médecin.

 — Je m’en doute, figurez-vous, adorable fouineuse, gloussa-t-il. Ce que je me demande, c’est jusqu’où vous iriez pour m’arracher mes secrets. Jusqu’à mon lit, inclusivement ? Mais non, rassurez-vous, je ne vous imposerai pas une pareille épreuve. D’ailleurs, vous seriez mal à l’aise, empruntée, vous manqueriez d’abandon, de fougue... Et Dieu sait que vous êtes fougueuse lorsque vous vous laissez aller !

 — Qu’est-ce que vous dites ! s’exclama Claire en rougissant de plus belle.

 — Ne faites pas attention. Ce sont là des propos d’ivrogne. Etendez-vous sur cette chaise longue, laissez votre mini-jupe tranquille, ce qu’elle laisse voir en vaut la peine, et ne perdez pas une miette de ce que je vais vous dire...

Il avala une nouvelle gorgée à même le goulot. « Et pourtant, il paraît moins ivre que tout à l’heure, pensa Claire, déconcertée ; à moins qu’il n’ait joué, lui aussi, sa petite comédie... Quel être déroutant ! Il me dégoûte et, en même temps, d’une certaine manière, il m’attire... Moi qui croyais être une grande fille toute simple ! »

 — Saviez-vous que nous fêtions quelque chose ce soir ? demanda Garden. Un anniversaire, si j’ose dire... Les vingt ans d’un superbe gaillard dont votre père et moi sommes d’une certaine manière les parrains. Dommage que ce pauvre Penton tienne aussi mal l’alcool !

 — Il est très fatigué, murmura la jeune femme.

 — C’est sa conscience qui le fatigue ! Voilà ce qu’il en coûte d’être à ce point puritain et de vivre dans le respect de ce qu’il appelle les lois divines ! Comme si des génies tels que nous n’étaient pas au-dessus des lois, qu’elles soient divines ou humaines ! Car nous sommes des génies, ma toute belle ! Ce que nous avons réussi ouvre un nouveau chapitre dans l’histoire de l’humanité !

La voix du médecin s’épaississait à nouveau et ses paupières se fermaient à demi sur ses yeux glauques. « Est-il en train de s’enivrer vraiment ? s’inquiéta Claire. Pourvu, au moins, qu’il ne s’endorme pas trop vite ! »

 — Qui est le grand gaillard dont vous fêtiez les vingt ans ? demanda-t-elle en élevant la voix.

 — A vrai dire, j’anticipe un peu, marmonna Garden ; il n’aura vingt ans que demain. Mais, dès qu’il sera là, nous allons être tellement occupés, Penton et moi, que j’ai préféré célébrer l’événement avec un peu d’avance.

 — Mais de qui diable s’agit-il ? insista la jeune femme en se penchant vers le médecin.

 — Ah ! ce décolleté ! soupira Garden, les yeux fixes. A lui seul, il mérite que je vous raconte toute l’histoire ! Le grand gaillard en question est le clone, ou, si vous préférez, le double de Tat, notre Pilote vénéré !

Claire tressaillit.


 — Le double de Tat ! répéta-t-elle d’une voix enrouée.

 — En personne ! Avec vingt ans de moins, bien entendu ! Et savez-vous combien de temps il nous a fallu pour aller de la cellule initiale au stade d’un homme fait ? Dix-huit jours ! Pas un de plus !

 — Je... je ne comprends pas, bredouilla Claire.

 — Je ne vais pas fatiguer vos jolies oreilles avec un tas de détails techniques, assura le médecin ; votre père vous les donnera s’il le veut, quand il aura refait surface. L’important, du reste, n’est pas dans ce que nous avons fait mais dans ce que nous nous apprêtons à faire. C’est-à-dire prendre en main l’éducation de ce jeune homme et le transformer en une copie parfaite de son géniteur.

 — Mais vous dites que c’est son double, objecta la journaliste.

 — Son double physiologique, nerveux, cérébral etc. Mais, pour ce qui est du moral, le nouveau Tat — appelons-le Tat II — ne ressemble à personne puisqu’il n’a aucune expérience de la vie. Et c’est là que commence le suspense : que va-t-il devenir quand il sera plongé dans le quotidien ? Comment réagira-t-il en présence des autres hommes et, tout particulièrement, de celui dont il est l’alter ego ? Et que va faire l’autre Tat, le vrai, le premier, devant ce sosie tiré de sa propre substance ?

Garden s’animait de plus en plus. Son visage de gargouille ruisselait de sueur et ses yeux glauques brillaient d’une manière étrange. « Un fou ? pensa Claire. Un fou qui a osé pousser les expériences de mon père jusqu’au bout... Je commence à comprendre pourquoi ce pauvre papa a l’air si tourmenté... »

 — Vous voyez les problèmes que nous allons devoir affronter ? continuait Garden. Et je ne vous en cite qu’une petite partie, car ils sont innombrables ! Par exemple : puisque Tat II a vécu vingt ans en moins de trois semaines grâce à l’accélération de la croissance de ses cellules, à quel rythme va-t-il vieillir désormais ? Son temps intérieur sera-t-il identique au nôtre ? Ou plus rapide, comme s’il continuait sur sa lancée initiale ? Ou, au contraire, plus lent, pour compenser sa vitesse de départ ? Ah ! tout cela est fascinant !

Il ne regardait plus Claire maintenant, il semblait presque avoir oublié sa présence. Le regard perdu dans le vague, il parlait comme pour lui-même d’une voix de moins en moins distincte.

 — Et que se passera-t-il si je fabrique d’autres copies de Tat ? Un Tat III, un Tat IV, un Tat V et la suite ? Comment ces clones s’entendront-ils entre eux et avec celui dont ils sont tous issus ? Les différences de caractère et de comportement seront-elles très marquées ou bien imperceptibles ?

Il but encore puis, d’un geste mou, lança la bouteille vide dans la piscine.

 — Mais il n’y a pas que Tat au monde, murmura-t-il ; avec le matériel dont je dispose et ce que Penton m’a appris sur le plan théorique et pratique, je suis en mesure de cloner qui je veux, à commencer par moi ! Je puis créer demain une légion de petits Garden, tous plus ivrognes et débauchés les uns que les autres ! Ou des Penton que j’essaierai de rendre un peu moins puritains que leur original !

Garden fit face à la jeune femme et lorgna ostensiblement les cuisses haut découvertes.

 — Ou une brochette de Claire aussi ravissantes que vous mais beaucoup moins bégueules. Des Claire qui viendront me rejoindre au lit sur un simple signe ! Et plusieurs à la fois, si ça me chante ! J’en ferai des salopes, des vicieuses, de merveilleuses petites cochonnes ! Je n’aurai pas de mal, d’ailleurs. Il me suffira de leur montrer le film dans lequel vous vous envoyez si gentiment en l’air avec votre beau Peter !

 — Quoi ! cria Claire en ouvrant des yeux horrifiés.

Garden se mit à rire à gorge déployée.

 — Ah ! Ça vous la coupe, pas vrai, espèce de sainte nitouche ! Vous jouez les filles de bonne famille qui veulent bien faire l’amour pourvu que cela ne se sache pas et qu’on éteigne les lumières. Et vous pensez sans doute être très normale dans ce domaine. Vous devriez vous voir quand vous perdez vos complexes sous l’influence du champagne, un champagne quelque peu drogué, je dois le reconnaître...

 — Ce n’est pas vrai ! gronda Claire ne se levant à nouveau. Vous racontez n’importe quoi !

Garden étendit le bras et saisit la jeune femme par la main avec une prestesse inattendue.

 — Vous en voulez la preuve ? demanda-t-il avec un sourire goguenard. Venez avec moi dans ma chambre, mignonne, et je vous offrirai une projection privée qui vous ouvrira des horizons inattendus sur votre libido et vos goûts véritables ! Quand je pense, non, quand je pense que vous prenez des airs pincés parce que je lorgne vos cuisses que, du reste, vous me fourrez sous le nez depuis des heures ! Mais j’en ai vu beaucoup plus, mon ange ! En fait j’ai vu de vous tout ce qu’il est possible de voir et je dois reconnaître qu’à plusieurs reprises, vous m’avez étonné ! Alors ? Il ne vous tente pas, ce film ? C’est pourtant l’occasion d’apprendre que vous pouvez vous conduire comme une pute, mademoiselle Penton !

Claire arracha sa main à celle de Garden et recula d’un pas, le visage convulsé.

 — Il n’y a pas de mots pour qualifier ce que vous êtes ! gronda-t-elle. Je voudrais être un homme pour pouvoir vous casser la figure. Mais mon père s’en chargera quand je lui aurai dit...

 — Il s’en gardera bien ! interrompit le médecin. Il a tout intérêt à se tenir tranquille, votre cher papa ! S’il m’ennuyait le moins du monde, j’envoie des extraits de ce film à des revues spécialisées !

 — Je vais le réveiller ! annonça Claire. Nous partirons cette nuit même !

 — Il n’en est pas question ! répliqua Garden. Vous oubliez une chose, ma jolie : vous et votre Peter, vous êtes en vie parce que Tat l’a bien voulu. Mais cela ne signifie pas pour autant que vous pouvez vous promener à votre convenance. Et c’est pareil pour votre père. Il restera ici aussi longtemps que je le jugerai utile. Et, du train dont nous allons, j’aurai besoin de lui pendant un bon moment.

Il se leva pesamment, marcha vers la jeune femme qui demeura immobile, fascinée, et la regarda dans les yeux avec un sourire équivoque.

 — Qui sait ? ricana-t-il. A force de mieux se connaître, peut-être finirez-vous par me trouver séduisant...

Claire porta une main à ses lèvres comme pour étouffer un cri et s’enfuit en courant.
  




CHAPITRE XI

 — Là, ça va mieux ? demanda la Dorada d’un ton apitoyé en regardant le jeune homme dévorer à belles dents le nouveau sandwich qu’elle venait de lui tendre.

 — Beaucoup mieux, je vous remercie, affirma la voix caverneuse ; c’est une impression très curieuse de se nourrir ainsi, par la bouche, mais je dois reconnaître que ce n’est pas désagréable.

 — Comment, diable, vous nourrissiez-vous jusqu’ici ? s’exclama la prostituée, stupéfaite.

 — Par osmose, bien entendu.

 — Bien entendu, répéta la Dorada, les yeux ronds ; et il y a longtemps que vous étiez dans ce... cette...

 — Cet utérus artificiel ? compléta le jeune homme. Voilà une question à laquelle il m’est très difficile de répondre. Tout dépend de la référence de base. Parlez-vous en temps humain ou en temps clonique ? L’écart va de dix-huit jours à vingt ans en chiffres ronds. Un décalage a d’ailleurs dû se produire quelque part puisque ma période d’incubation semble s’être terminée plus tôt que prévu. C’est sans doute pourquoi mes pères nourriciers ne sont pas là pour m’accueillir... Mais je vous suis fort reconnaissant d’avoir pris leur place, ajouta-t-il en fixant alternativement la Dorada et Peter puis en revenant s’attarder sur la jeune femme avec une complaisance visible.

« Ainsi, voilà l’alter ego de Tat ! se dit le journaliste avec fièvre. La ressemblance n’est pas évidente, bien qu’il ait déjà les épaules trapues, les yeux noirs et globuleux ainsi que la voix grave de son... géniteur. Mais ce dernier serait bien incapable de s’exprimer ainsi... »

 — Vous parlez de Garden et de Penton ? murmura-t-il.

Le visage blafard de l’alter ego s’anima tout à coup.

 — Oui. Vous les connaissez ? J’ai hâte de les rencontrer, de les remercier de tout ce qu’ils ont fait pour moi, à commencer par l’enseignement qu’ils m’ont prodigué.

 — Comment ont-ils pu vous enseigner quelque chose dans cet aquarium ? balbutia la Dorada qui perdait pied de plus en plus.

 — Mais... par hypnopédie, répondit le jeune homme avec un peu d’étonnement.

 — Hypno... quoi ? marmonna la prostituée en se tournant vers Peter comme si elle l’appelait au secours.

 — L’enseignement pendant le sommeil, expliqua le journaliste.

 — Pendant la période subliminale, pour être précis, rectifia l’alter ego ; les messages extérieurs parviennent ainsi plus directement à l’hypothalamus d’où ils sont diffusés à travers l’ensemble de...

La Dorada eut un rire de gorge.

 — Ai-je dit quelque chose de drôle ? s’étonna le jeune homme.

 — Non, non, rassurez-vous, dit la prostituée en lui prenant la main.

Le clone de Tat tressaillit. Ses pommettes rosirent.

 — Ce doit être ce que l’on appelle le contact humain, murmura-t-il ; c’est fort agréable.

 — Ils ne sont pas tous de cette qualité, assura Peter, impassible ; Garden vous a certainement donné des éléments d’information dans ce domaine, mais il a dû rester théorique, et pour cause !

 — Et puis on n’apprend pas tout en dormant, susurra la Dorada avec un regard caressant. C’est égal, je n’aurais jamais cru que Tat pourrait avoir un fils comme vous !

 — Je ne suis pas son fils ! protesta le jeune homme.

 — Bon. Son rejeton, ça vous va ?

 — Le mot est assez juste ! constata Peter en riant.

 — Toute la question est de savoir ce que vous aller devenir, poursuivit la prostituée.

 — Garden et Penton en décideront, soupira le clone.

 — Ce serait trop bête qu’ils fassent de vous une copie conforme de Tat ! s’exclama la Dorada. Déjà, au physique, il n’est pas tellement ragoûtant. Mais, au moral, quelle catastrophe ! Vous avez envie d’être un dictateur ?

Le jeune homme se concentra un instant puis secoua la tête.

 — C’est là une notion qui ne m’a pas été inculquée, murmura-t-il.

 — Je comprends ! s’exclama Peter. Vos pères nourriciers, comme vous les appelez, ont préféré laisser ce soin à votre double.

 — Il faut empêcher ça ! décréta la prostituée d’un air résolu. On en bave déjà assez avec un seul Tat au pouvoir. S’il doit y en avoir un deuxième, nous n’avons plus qu’à nous flinguer... ou à faire la révolution... Oh ! mais... pardon ! La voilà, la solution ! On embarque ce petit gars et on le confie à Bléda qui le formera à son idée. Si bien qu’à la tête des anti-tatistes, il y aura un Tat bis qui ressemblera au vrai Tat... comme un Tat à un autre Tat, je ne sais pas si vous me suivez.

 — Sans problème, affirma Peter en riant ; et je reconnais que ce projet me plaît beaucoup. Mais nous aurons sans doute du mal à le réaliser. Ne fût-ce que pour quitter la villa...

 — Rien de plus facile ! assura la Dorada. On prend l’uniforme du garde qui dort toujours dans ma chambre, on le passe à ce jeune homme, vous mettez une blouse blanche et nous nous tirons comme qui rigole !

Elle montra le pistolet qu’elle avait glissé dans sa poche.


 — Et si ça tourne au vinaigre, je me servirai de cet outil, déclara-t-elle.

 — Mais pourquoi devrais-je partir ? protesta le clone. Garden et Penton vont arriver d’un moment à l’autre et il faut que je les attende pour...

 — Je t’expliquerai en route, dit la Dorada en le prenant par le bras et en le poussant vers sa chambre ; ne te casse pas la tête, nous ne te voulons que du bien, mon petit... mon petit quoi, au fait ? Comment vais-je t’appeler ? Tat ? Non, alors ! Ça me resterait dans la gorge ! Tat bis ? Tat II ?

 — Et pourquoi pas Sosie ? suggéra Peter.

 — Va pour Sosie ! approuva la jeune femme. Viens, Sosie, viens mon tout beau ! On va s’amuser, tu verras ! Et pour ce qui est des contacts humains, je te promets de te donner toutes les leçons particulières que tu voudras !

*
 

Garden se réveilla à l’aube avec l’impression qu’une douzaine de marteaux-piqueurs lui labouraient tous ensemble la cervelle. Grimaçant de douleur, il quitta son lit en titubant et se rendit dans la salle de bains pour y prendre son remède habituel : un petit verre de gin pur dont il se servit à la fois comme d’un dentifrice et d’un gargarisme. Après quoi, il s’administra une douche alternativement glacée et bouillante et, quelque peu ragaillardi, descendit jusqu’à la cuisine où il se confectionna un litre de café d’un noir d’encre.

Il avalait sa troisième tasse quand des bruits de voix excitées lui parvinrent. Puis deux gardes en chemise rouge surgirent, soutenant un homme tout nu qui semblait avoir de la peine à mettre un pied devant l’autre.

 — Ah ! docteur, quelle chance que vous soyez déjà réveillé ! s’écria un des gardes. Il s’en est passé de drôles dans le labo, la nuit dernière ! En venant prendre la relève, nous avons trouvé Felipe à poil dans le lit de la laborantine. Il ronflait comme un sonneur et la fille n’était pas là.

 — Elle m’a drogué, gémit Felipe.

Garden se dressa, très pâle.

 — Et la cuve ? vociféra-t-il.

Les deux gardes échangèrent un regard consterné.

 — Elle était vide, docteur, répondirent-ils avec ensemble.

 — Vide ? rugit le médecin. Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas vrai ! Elle ne devait s’ouvrir que dans quelques heures ! A moins que l’on n’ait forcé la plaque qui la recouvrait...

De toute la vitesse de ses jambes courtaudes, il courut jusqu’au laboratoire, suivi par l’un des gardes, et poussa un juron obscène en apercevant le couvercle soulevé et les écrans éteints.

 — Ils n’ont pas pu aller très loin ! gronda-t-il. Il faut fouiller la villa et le parc !

L’accablement du garde augmenta.

 — Je crois qu’il est trop tard, docteur, murmura-t-il  ; les collègues postés à la grille d’entrée ont laissé passer trois personnes la nuit dernière : deux d’entre elles étaient en blouse blanche et la troisième portait notre uniforme... sans doute celui de ce pauvre Felipe... Les camarades ont d’abord pensé que c’était l’un des nôtres qui partait batifoler dans la campagne avec deux de vos laborantines...

L’homme eut une toux embarrassée.

 — Et puis, ils n’avaient peut-être pas les yeux tout à fait en face des trous... On leur avait dit que vous fêtiez un anniversaire, à la villa. Alors ils ont voulu le fêter eux aussi. Ils étaient un peu poivrés, quoi ! Ils ont même cru reconnaître le type en chemise rouge, à son allure et à sa voix... celles de notre Pilote vénéré, docteur !

Garden, se laissa tomber sur la chaise la plus proche et se prit la tête à deux mains. « Donc Tat II est parti ! songea-t-il avec désespoir. En compagnie de la Dorada et d’un troisième larron... Claire ? Si elle m’a joué ce tour-là, la petite garce me le paiera cher, très cher... A moins que ce ne soit Penton ! Auquel cas tout est foutu ! »

 — Allez voir si le professeur est dans sa chambre, murmura-t-il.

Quelques instants plus tard, Penton entrait dans le labo, plus maigre, plus osseux et plus voûté que jamais. Le garde qui le tenait par le bras hocha la tête.

 — J’ai eu du mal à le réveiller, maugréa-t-il ; au fait, docteur, j’en ai profité pour jeter un coup d’œil dans les autres chambres. M Penton m’a traité de tous les noms... et Peter Dunn n’est pas là.

Garden eut un sursaut et fonça sur l’homme en chemise rouge.

 — Pas un mot sur tout ceci ! gronda-t-il. A personne ! Transmets la consigne à tes camarades... Secret d’Etat, tu as compris ?

 — Compris, docteur, souffla le garde d’un air complice.

Le médecin alla verrouiller la porte derrière lui puis se tourna vers Penton qui regardait la cuve avec stupeur.

 — Oui, Cedric, elle s’est ouverte avant l’heure prévue et notre Tat est loin ! aboya Garden. Qu’est-ce qui a pu se produire, d’après vous ?

 — Une accélération du temps clonique peut-être, balbutia le professeur en s’approchant des écrans du monitoring. Oui, c’est cela ! L’horloge électronique qui commandait les diverses manœuvres avance de près de douze heures ! Autrement dit, Tat II a eu vingt ans plus tôt que prévu !

 — Mais pourquoi a-t-il quitté la villa ? ragea le médecin. Nous lui avions pourtant donné l’ordre formel de nous attendre.

 — Il ne nous a pas vus quand sa cuve s’est ouverte, dit Penton ; il n’a su que faire, le pauvre diable.

 — Peter Dunn et la Dorada étaient là, eux, et ils l’ont embarqué ! grommela Garden. Pour en faire quoi ? Je n’ose même pas l’imaginer ! Et si Tat apprenait que son double est dans la nature, nous sommes tous bons pour la potence ! Il va falloir jouer serré, mon vieux ! Pour commencer, vous allez annoncer à Tat que la... euh... la naissance est retardée. Je vous laisse le soin de trouver des explications scientifiques auxquelles il ne comprendra rien mais qui le convaincront de notre bonne foi...

 — Et après ? demanda le professeur d’une voix amère. Nous n’allons quand même pas repartir à zéro ?

Une lueur violente s’alluma dans les yeux glauques de Garden.

 — Si, Cedric ! Et à toute allure ! Nous donnerons la vitesse maximum au processus ! Je veux que, dans huit jours, nous puissions présenter un nouveau clone au Pilote vénéré !

Penton devint un peu plus gris qu’il ne l’était déjà.

 — Huit jours ? s’écria-t-il. C’est de la folie pure ! Cette fois, je suis certain que nous fabriquerons un monstre ! D’ailleurs, nous ne disposons pas des cellules de départ, spermatozoïdes et ovules !

 — J’ai tout le matériel nécessaire là-dedans ! ricana le médecin en désignant la porte blindée du laboratoire voisin ; lors de mon premier prélèvement sur Tat, j’en ai pris plus qu’il n’en fallait, par prudence. Et pour ce qui est des ovules, à quoi croyez-vous qu’ont servi les petites laborantines qui ont défilé ici ?
  




CHAPITRE XII

Bléda jeta un coup d’œil méfiant sur le jeune homme qui lui faisait face.

 — Oui, je veux bien admettre qu’il y a un vague air de famille, grogna-t-il ; dans la carrure des épaules et la démarche, notamment... Et la voix est très ressemblante... Mais de là à faire passer ce clampin pour le fils de Tat, il y a de la marge !

 — Je ne suis pas le fils de Tat, rectifia patiemment le jeune homme, je suis...

 — Son clone, on le saura ! bougonna le chef des partisans. Mais, mon petit gars, même en admettant que tu sois la copie conforme du dictateur, qu’est-ce que tu veux que je fasse de toi ?

 — Tu n’es pas juste, Bléda ! protesta Dol, l’étudiant en médecine. Tu voulais savoir ce qui se maquillait dans la villa de Garden. La Dorada s’est portée volontaire pour y entrer comme laborantine. Et non seulement elle te ramène des informations de première mais, en prime, le clone en personne, sans compter le journaliste Peter Dunn !


 — Merci quand même ! dit Peter en riant. Je sais bien que, vous autres, révolutionnaires, vous n’attachez pas beaucoup d’importance à la presse, mais si elle n’était pas là pour parler de vous, qui le ferait ?

 — Et moi qui m’attendais à être reçue les bras ouverts ! s’indigna la Dorada. Je risque ma peau dans cette histoire ! Et je passe sur les gâteries que me réservait ce vieux cochon de Garden ! Tenez, j’ai bien envie de vous planter tous là et de m’en aller seule avec mon petit Sosie !

 — Il n’en est pas question ! décréta sèchement Bléda. Maintenant que vous connaissez le chemin de notre base secrète, vous restez avec nous, que ça vous plaise ou non !

Un lourd silence plana pendant quelques secondes sur le groupe rassemblé autour d’un feu de brindilles. Puis la voix grave de Sosie s’éleva :

 — Je vous demande pardon, dit-il ; mais n’y a-t-il pas, dans votre attitude, une certaine forme de dictature ?

Bléda sursauta puis éclata d’un rire forcé.

 — Non, mais écoutez-moi ce môme ! ricana-t-il. Il va bientôt nous donner des leçons ! Sache, mon bonhomme, que, pour tout le monde ici et pour toi aussi par conséquent, je suis le chef !

 — Quelle est exactement la différence entre un chef et un dictateur ? insista Sosie.

Le rire de Bléda s’interrompit net.

 — Et, en plus, il est emmerdant ! s’exclama-t-il. Je connais ce genre de lascars ! Ils posent tant et tant de questions qu’ils finissent par embrouiller tout le monde !

Il foudroya le jeune homme du regard.

 — Je suis le chef ici, parce que mes hommes reconnaissent que je les guide là où il faut, comme il le faut, ajouta-t-il avec hargne.

 — Mais n’est-ce pas exactement ce que Tat affirme de son côté ? objecta Sosie.

Bléda se leva d’un bond.

 — Emmenez-le, cria-t-il, je ne veux plus l’entendre ! Du reste, la nuit s’avance et nous avons tous besoin de prendre un peu de repos. Dol, je te charge de conduire tes amis aux cabanes qui sont encore libres.

L’étudiant se tourna vers la Dorada et eut un sourire timide.

 — J’espère que tu accepteras de partager la mienne, murmura-t-il.

La jeune femme fronça les sourcils.

 — Une autre fois, mon Dol chéri, répondit-elle d’un ton dégagé ; pour sa première nuit, il vaut mieux que Sosie ne reste pas seul... Tu comprends, c’est quasiment un nouveau-né, ce pauvre garçon.

 — Je ne te savais pas aussi maternelle, murmura Dol d’une voix acide ; mais si c’est comme ça que tu vois les choses... Venez, Dunn ! lança-t-il au journaliste. Nous dérangeons ces tourtereaux...

Sosie les regarda s’éloigner avec une expression intriguée.


 — J’ai l’impression que Dol est mécontent, remarqua-t-il.

 — Ça lui passera ! assura la Dorada en se rapprochant de lui.

 — Il espérait peut-être copuler avec vous, poursuivit Sosie.

Le rire de la prostituée déchira la nuit.

 — Ah ! mon Sosie ! s’écria-t-elle entre deux hoquets ; tu as de ces mots, vraiment...

 — C’est bien ainsi que l’on appelle l’accouplement d’un mâle et d’une femelle ? demanda le jeune homme.

 — Dans les dictionnaires médicaux, probable ! ironisa la Dorada ; mais, dans la vie, cela se dit tout autrement. Par exemple...

Elle cita rapidement une douzaine de synonymes, du plus obscène au plus poétique, et Sosie les répéta avec application. Emoustillée d’entendre un tel langage sortir de lèvres innocentes, la Dorada se piqua au jeu et agrémenta peu à peu le vocabulaire de son élève d’un certain nombre de termes aussi remarquables par leur précision que par leur verdeur. Puis, des mots, elle forma des phrases et lui fit répéter quelques-unes de ces déclarations qui se hurlent dans un corps de garde ou se chuchotent au creux d’un lit.

Après quoi, de plus en plus enfiévrée — tant est grand le pouvoir du verbe — , elle entreprit de passer de la parole à l’acte et, puisqu’elle prétendait prendre la place d’un dictionnaire, se laissa complaisamment feuilleter par Sosie. Ce dernier se livra à cette activité d’autant plus volontiers qu’il sentait naître en lui des pulsions inconnues et des prolongements inattendus.

 — Il me semble, dit-il avec candeur, que mon développement n’était pas tout à fait terminé.

La Dorada l’aida savamment à mener cette croissance à bon terme, un terme qui, d’ailleurs, ne fut guère qu’une brève étape suivie presque aussitôt par un nouveau départ. C’est que, pendant les vingt ans, comprimés en dix-huit jours, qu’il avait passés dans sa cuve, Sosie avait accumulé en lui d’énormes réserves d’énergie et le besoin de la dépenser. Si bien que l’aube se leva sur des amants toujours fougueux et tous deux éblouis par ce qu’ils venaient de découvrir.

Car la Dorada, elle aussi, allait de surprise en surprise. On aurait pu penser que son métier l’avait rendue indifférente en matière de volupté. Il n’en était rien, au contraire, la plupart de ses partenaires habituels la considérant comme une simple machine à plaisir dont ils attendaient tout sans rien devoir lui donner en échange sauf la contribution financière nécessaire à sa mise en marche. Ainsi, paradoxalement, la prostituée, malgré le nombre de ses étreintes tarifées, était plus insatisfaite, sous ce rapport, que bien des femmes dites vertueuses. Ce qui prouve que la morale existe, même au-dessous de la ceinture.

Un toussotement embarrassé sortit le couple de son extase. C’était Peter Dunn, les traits tirés par l’insomnie mais souriant d’un air complice et quelque peu admiratif.

 — Vous devriez en rester là pour cette nuit ou ce qu’il en reste, souffla-t-il, et vous rhabiller. Ce n’est pas que quiconque ait encore le moindre doute sur vos activités. Vous êtes plutôt bavards, tous les deux, et vous surtout, chère Dorada, vous avez quelquefois des élans de lyrisme qui rappellent l’opéra italien. Bref, personne n’a pu fermer l’œil, les hommes sont furieux et les femmes rêveuses. Vous exhiber tels que vous êtes serait de la provocation. Passez ces uniformes de rebelles anti-tatistes et faites-vous oublier...

La Dorada et Sosie obéirent. Le jeune homme semblait intrigué.

 — Pourquoi et de quoi nous en voudrait-on ? demanda-t-il. Nous n’avons rien fait que de naturel, je pense.

 — Oui, mais vous l’avez fait sans vous cacher, riposta le journaliste.

 — Se cache-t-on pour être heureux ? demanda naïvement Sosie.

 — Cela vaut mieux quand ce bonheur agace ceux qui ne l’ont pas. Voyez plutôt la tête de Dol.

L’étudiant s’approchait avec une expression effectivement menaçante.

 — Toi, je n’ai rien à te dire, lança-t-il à la Dorada, sinon que tu es une belle salope ! Mais toi, tu vas me payer ça, ajouta-t-il en s’adressant à son rival ; défends-toi si tu es un homme, espèce de copie conforme !

Son premier coup de poing envoya Sosie s’écraser sur le sol. Le jeune homme se releva en se frottant le menton. Mais il semblait plus étonné que furieux.


 — Je ne vois pas du tout ce que je dois vous payer, murmura-t-il, et je ne me souviens pas vous avoir acheté quelque chose. Cette prise de contact doit faire partie des rites de votre tribu. Je ne veux pas rester en reste, ce serait impoli. Voici donc ma réponse...

Il répéta le geste de Dol mais à une vitesse infiniment supérieure et l’étudiant se retrouva à terre, sonné pour le compte. Des murmures montèrent dans le cercle des partisans, hommes et femmes, que la scène avait attirés.

 — Tout le portrait de Tat ! gronda quelqu’un. Une brute comme lui !

 — Pardon ! protestèrent des voix féminines. C’est Dol qui l’a attaqué et il n’a fait que se défendre ! Mais quelle force ! Ce garçon est décidément un colosse dans tous les domaines !

Le reste se perdit dans une altercation générale que Bléda eut le plus grand mal à calmer. Puis il se tourna vers Sosie et le dévisagea avec un sourire moqueur.

 — Puisque tu as tellement envie de te dépenser, ricana-t-il, et que tu le démontres d’une manière aussi ostensible, tu feras partie du prochain commando que nous allons lancer sur Tatville. Avec un peu de chance, tu auras la peau de ton double et je suis curieux de savoir l’effet que ça te produira...

C’est ainsi qu’après vingt ans — ou dix-huit jours, comme on voudra — de maturation solitaire, Sosie fit, en quelques heures, l’apprentissage de la volupté et celui de la violence.


*
 

Tat ne décolérait pas. Depuis que Penton lui avait annoncé que la confection de son alter ego subirait un certain retard, il se sentait plus inquiet que jamais quand à la stabilité de son régime. D’autant que Timour, le chef de sa police, et certains membres du Grand Conseil l’évitaient manifestement sous les prétextes les plus divers.

L’évasion de Peter Dunn préoccupait aussi beaucoup le dictateur. Certes, les frontières étaient étroitement surveillées et le journaliste n’avait aucune chance de quitter le pays. Mais si, comme il était probable, il avait trouvé refuge dans les montagnes tenues par les partisans de Bléda, Dunn y récolterait sans aucun doute des informations défavorables à Tat.

« Dieu sait quelles horreurs on va lui raconter sur mon compte ! se demandait le Pilote vénéré. Ces gens-là ne respectent rien et surtout pas le pouvoir établi ! Et Dunn en remettra, ne fût-ce que pour se venger d’avoir été condamné à mort. Il ne tiendra même pas compte du fait que je l’ai gracié ! Je n’ai aucune reconnaissance à attendre de personne. Ah ! on a bien raison de parler de la terrible solitude du chef ! Il y a des moments où je prendrais volontiers ma retraite si j’étais sûr de pouvoir m’en aller discrètement... Et ce pochard de Paul Garden qui n’en finit pas de me fabriquer une descendance ! Je vais aller lui secouer les puces, moi ! »


Tat convoqua sa garde, sa voiture blindée, son sosie de protection qui devait prendre la tête du cortège et être abattu à sa place, le cas échéant, et arriva à la villa de Garden sans se faire annoncer. Le médecin sortit de son laboratoire et accueillit son visiteur avec une mauvaise grâce évidente.

 — Qu’est-ce que tu viens fabriquer ici ? lui demanda-t-il d’un ton sec. Nous sommes en plein travail, Cedric et moi, et chaque seconde compte !

 — C’est à moi que tu dis ça ! s’emporta le dictateur. Moi qui attends cette naissance depuis des semaines !

 — Tu as vraiment tout d’un jeune père ! ricana Garden. Tiens, assieds-toi ici, au bord de la piscine, buvons un coup et parlons d’autre chose... Comment va Déjanire ?

 — Mal, soupira Tat ; elle ne supporte pas l’idée que je vais avoir un héritier sans son aide. Qu’est-ce que ce sera quand elle l’aura sous les yeux ! Paul, il faut en finir ! Le peuple grogne de plus en plus, Timour me fait la gueule, ainsi que plusieurs ministres... Je ne peux vraiment plus compter que sur toi.

 — Tu sais bien que nous avons partie liée, dit jovialement le médecin ; et pour la meilleure des raisons : si tu tombes, je tombe avec toi ! Mais nous ne tomberons ni l’un ni l’autre, sois tranquille ! Quelques jours de patience encore et je te livre ton rejeton en bon état de marche et avec le mode d’emploi... Après, à toi de jouer !

 — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Tat en fronçant les sourcils.


 — Tu voulais un double ? Tu l’as, cellule pour cellule. Mais il va falloir le former, ce petit, lui apprendre à devenir ce que tu es.

 — Comment ! s’exclama le dictateur. Mais puisque c’est un autre moi-même !

 — L’expérience en moins, fit remarquer Garden ; ton double, mais tout neuf, n’ayant jamais vécu, exercé le pouvoir, fait pendre des rebelles... Un apprenti, quoi ! Mais avec un éducateur tel que toi, je suis tranquille ! Tu le mettras très vite au courant du travail...

Une expression de contrariété passa sur le visage de Tat.

 — Et si c’était un mauvais élève ? bougonna-t-il.

 — Tu le dresseras, à coups de pied dans le derche, si besoin est !

 — Je ne vais quand même pas botter des fesses qui, après tout, sont les miennes ! protesta le dictateur. Tu ne m’avais jamais dit ça, Paul !

 — Quoi donc ?

 — Qu’une fois mon alter ego sorti de ton labo, j’aurais encore à faire son éducation.

 — Ce ne sera pas bien compliqué, assura le médecin ; donne-lui le goût du pouvoir et il ne pourra plus s’en passer.

Tat se renfrogna.

 — Justement, marmonna-t-il ; ce goût-là, je suis en train de le perdre !

Les yeux glauques de Garden étincelèrent.

 — Qu’est-ce que tu racontes, Pilote vénéré ? demanda-t-il d’une voix sourde.


Le dictateur vida d’un trait le verre que lui avait servi son hôte.

 — Ne m’appelle plus ainsi ! grogna-t-il. J’en ai marre d’être le Pilote ! Pilote pour qui, pilote pour quoi ? On se le demande. Je ne sais pas moi-même où je vais mais il faut que je montre la route à tous ces cons qui m’emboîtent le pas ! Pour ce qui est d’être vénéré, tu rigoles ! Tous les jours on découvre un nouveau complot contre moi ! Ce matin encore, on a trouvé une grenade dégoupillée dans mes chiottes ! Mourir en tirant la chasse, tu parles d’une fin glorieuse ! Et, je le répète, Timour et sa clique ont des allures pas très catholiques...

Il but à nouveau, goulûment.

 — Alors je comptais sur mon clone pour prendre le relais, maugréa-t-il ; et maintenant tu me dis qu’il va falloir lui expliquer le pourquoi du comment et le b a ba de la dictature. C’est un produit fini que j’attendais de toi, toubib, pas un kit à monter soi-même !

Garden ne répondit pas. « S’il savait, pensa-t-il, qu’il possède déjà un double qui se promène dans la nature, en compagnie de Peter Dunn et de la Dorada, et qui, très probablement, se trouve entre les mains de Bléda ! Dieu sait ce que les partisans vont en faire ! Un otage, je suppose. Bléda va proclamer partout qu’il a kidnappé le vrai Tat et que l’autre n’est qu’un sosie, un usurpateur. Ce sera Tat contre Tat, en somme, et plus personne ne s’y retrouvera ! »

Il tressaillit soudain. « Mais la voilà, la solution ! se dit-il avec fièvre. Je dois demander à Cedric ce que vaut mon idée sur le plan théorique. Si elle tient debout, je passe à la pratique tout de suite, et ni vu ni connu, je t’embrouille ! »

 — J’ai peut-être le moyen de régler ton problème, dit-il au dictateur ; mais il faut que j’en parle d’abord à Penton. Attends-moi là...
  




CHAPITRE XIII

Depuis qu’il s’était mis à boire, sous la pression des circonstances et l’influence de Garden, le professeur Cedric Penton était devenu un autre homme. L’alcool le plongeait alternativement dans des états dépressifs où il se considérait comme l’ennemi public n° 1 de l’humanité tout entière, ou dans une exaltation délirante qui lui donnait l’impression d’être un dieu. C’est dans cette phase de mégalomanie que Garden le trouva, penché sur la cuve dans laquelle un adolescent d’une quinzaine d’années était en train de grandir à vue d’œil.

 — Venez voir, Paul ! s’écria le biologiste d’une voix excitée. Il commence à avoir du poil au menton ! Et il dévore littéralement ses cours hypnopédiques ! Ce cher petit jongle avec les théories d’Einstein comme s’il s’agissait de la règle de trois !

 — J’en suis ravi, Cedric, répondit Garden avec un bon sourire ; d’autant plus que son... géniteur est venu en personne prendre de ses nouvelles et qu’il paraît assez préoccupé.

 — Par quoi, grands dieux ! s’exclama Penton avec un rire nerveux. Nous sommes en train de lui fabriquer un chef-d’œuvre du genre !

 — Il n’en doute pas, mais... il se demande combien de temps il faudra pour que son clone soit capable de jouer le rôle d’un dictateur de manière satisfaisante.

Penton haussa les épaules.

 — Ceci n’est pas de notre ressort, grommela-t-il ; nous lui livrons un double polyvalent, si j’ose dire, et propre à des usages multiples. A Tat, ensuite, de lui donner une formation plus spécialisée.

 — C’est précisément ce qui l’inquiète. Et il ne doit pas être facile d’enseigner les rudiments de la dictature. D’autant que Tat est pressé. Ses ennemis deviennent chaque jour plus nombreux et plus menaçants. Il craint même une révolution de palais, conduite par le chef de sa police... Pour être franc, j’ai trouvé notre Pilote vénéré assez défaitiste, plutôt fatigué et prêt à abandonner les rênes du pouvoir entre les mains d’un autre lui-même...

Le médecin baissa la voix.

 — Que ferait-il s’il savait qu’il a déjà un alter ego quelque part ? ajouta-t-il. Il prendrait sans doute la fuite et nous planterait là sans vergogne. Que deviendrions-nous dans ce cas ? Je doute que les successeurs de Tat apprécient beaucoup nos travaux.


Penton eut une expression angoissée. Il sortit de sa poche un petit flacon plat qu’il porta à ses lèvres avant de demander d’une voix rauque :

 — Que suggérez-vous, Paul ?

Un sourire narquois retroussa les lèvres flasques du médecin.

 — De noyer le poisson ! ricana-t-il. Et où un poisson serait-il mieux noyé que dans un vivier qui contient nombre de ses semblables ? Je m’explique... Il existe actuellement deux Tat, sans compter celui qui se prépare, ajouta-t-il en désignant la cuve. Si le Tat originel s’en va, il en reste donc deux autres, l’un qui se trouve vraisemblablement entre les mains de Bléda, et le deuxième, encore inachevé. Ce n’est pas suffisant pour embrouiller les esprits.

 — Le mien l’est déjà, en tout cas ! bredouilla le biologiste.

 — Faites un effort, mon vieux ! Notre peau est en jeu et, de plus, je vous propose de nous livrer à une expérience absolument fantastique : nous allons, vous et moi, multiplier les sosies de Tat !

 — Multiplier ? répéta Penton qui achevait de vider son flacon.

 — Parfaitement ! Multiplier ! Créer dix Tat, ou vingt, ou cent ! Peupler ce laboratoire de choses que nous lâcherons ensuite dans la nature ! Bien malin qui s’y retrouvera ! Il y aura des Tat pour tous les goûts et à tous les usages ! Quelques-uns seront capturés, tués peut-être, mais qu’importe ! Il en restera toujours assez pour dérouter les ennemis de Tat. On le verra dans son palais, dans sa capitale, mais aussi dans les campagnes et les montagnes, on le verra partout ! Il passera pour avoir le don d’ubiquité et, d’une certaine manière, il l’aura !

Garden s’animait de plus en plus. Ses yeux glauques étincelaient.

 — Mais il aura bien plus encore, Cedric ! cria-t-il. Il deviendra immortel puisque chacune de ses cellules pourra être indéfiniment reproduite ! Oui, voilà l’inestimable cadeau que nous nous apprêtons à lui faire ! Ce n’est pas tout ! Qui nous empêche de pousser le clonage au point qu’il n’y ait plus, dans ce pays, que des doubles de Tat ? Imaginez cela, mon vieux ! Un peuple tout entier constitué de sosies issus de l’homme qui les domine ! Du coup, plus d’ennemis, plus d’opposants, plus de rebelles ! Qui va se révolter contre soi-même ? Qui va lancer une bombe sur son alter ego ? Et d’ailleurs à quoi bon ? Puisque, tel le phénix, Tat pourra toujours renaître de ses cendres ?

 — Une seconde, dit Penton en fronçant les sourcils ; tout cela est fabuleux, mon bon ami, et je ne demanderais qu’à partager votre enthousiasme. Mais vous oubliez un petit détail... Nous ne pouvons pas indéfiniment prélever les cellules reproductrices de Tat. Vous allez l’épuiser, cet homme ! Et il se demandera certainement ce que nous pouvons bien faire de sa précieuse substance.

Le rire du médecin fit trembler les tubes à essai placés sur une table.

 — J’y ai pensé, Cedric, et j’ai eu une idée que je tenais à vous exposer. Si, au lieu de mettre Tat à contribution, nous nous servions d’un embryon déjà développé, au stade du blastocyste par exemple ? Nous aurions là une réserve de quelque six mille cellules dont le noyau pourrait être greffé dans un ovule. Soit six mille jumeaux nés du même père, ce dernier n’ayant que sept jours de plus que ses rejetons. D’où une accélération prodigieuse de notre production.

Le biologiste fourragea longuement dans sa tignasse poivre et sel.

 — L’idée est bonne, murmura-t-il enfin, mais à une condition : c’est que vos six mille noyaux trouvent six mille ovules comme réceptacles !

 — Bah ! fit Garden avec un sourire égrillard, ce ne sont pas les ovules qui manquent dans ce bas monde ! Il suffira d’aller les récolter là où ils sont ! Du reste, qui nous empêche de cloner des femmes, de préférence séduisantes, qui seront très contentes de collaborer ainsi à notre entreprise ? Je serais fort heureux, pour ma part, de tirer quelques copies conformes de votre charmante fille...

Le visage de Penton se rembrunit soudain.

 — Laissez Claire en dehors de tout ceci, je vous prie ! glapit-il. Cette enfant n’a été que trop mêlée à nos activités... discutables ! Car je ne peux m’empêcher de penser qu’il y a quelque chose de... diabolique dans vos projets ! Un monde peuplé de Tat, quel cauchemar, si l’on y songe ! « Voilà la phase dépressive qui commence ! se dit Garden. Mais j’aime mieux ça, en un sens. Car, aussi longtemps qu’il se prendra pour un suppôt de Satan, il négligera de tirer, de ce que je viens de lui dire, les conclusions qui s’imposent. Un monde peuplé de Tat, je n’y tiens pas plus que lui. Mais un monde peuplé de... moi ? De centaines de millions de Paul Garden au sommet de leur forme, surtout s’ils sont accompagnés de centaines de millions de Claire, bien douces et bien complaisantes ? Voilà qui aurait fière allure ! Je me demande si tous les clones partagent les mêmes plaisirs comme le font, paraît-il, les jumeaux... Dans ce cas, quelles innombrables voluptés je me prépare ! Et, cela, pour l’éternité ! Mais il est plus que temps que j’aille retrouver Tat... Il doit se demander ce que nous lui préparons, Cedric et moi. Je vais l’endormir avec de bonnes paroles et quelques explications pseudo-scientifiques si compliquées qu’il me suppliera lui-même de me taire... »

*
 

Bléda jeta un coup d’œil à Naïl et se mit à rire. Le nain au visage en lame de couteau paraissait à la fois terrifié et furieux.

 — Tu es fou de m’avoir convoqué ici en plein jour ! maugréa-t-il. Si Timour me fait surveiller, ce qui est très possible, vous allez avoir toute sa milice sur le dos avant le coucher du soleil !

 — Ne t’en fais pas pour ça, mes guetteurs surveillent les pistes, répondit le chef des partisans ; et puis, il y avait urgence. Je veux te montrer ma nouvelle recrue... Regarde le jeune gars, là-bas, en train de parler avec cette jolie blonde...

Naïl tourna la tête dans la direction indiquée et, soudain, se raidit.

 — Ce n’est pas vrai ! souffla-t-il. On jurerait...

 — Tat avec vingt ans de moins, pas vrai ? dit Bléda. Oui, tout y est ! La carrure, la démarche.... Et tu devrais entendre sa voix... N’importe qui s’y tromperait !

 — Tu as mis la main sur un nouveau sosie ?

Le rire de Bléda redoubla.

 — J’ai fait mieux ! assura-t-il. Le bonhomme que tu vois là, c’est le double de Tat, son clone, si ça te dit quelque chose. Voilà ce que Garden fabriquait dans son labo, avec l’aide de Penton ! Une copie conforme de ton Pilote vénéré !

 — Mais comment est-ce possible ? balbutia le nain.

 — Je n’en sais rien et je m’en fous ! Ce qui compte, c’est qu’avec un pareil gaillard sous la main, je vais pouvoir monter une opération du tonnerre... mais j’ai besoin de toi pour la mener à bien. Premier temps : on va peaufiner la ressemblance en question, vieillir le double, lui teindre les cheveux en gris et les couper court, lui épaissir le visage et le ventre, lui dessiner des rides, bref, en faire un Tat plus vrai que nature. On lui trouvera un blouson blanc, on lui collera un T en or sur la poitrine et, dès qu’il ouvrira la bouche, tout le monde s’y trompera. D’autant plus qu’il sera accompagné d’une demi-douzaine de mes hommes en chemise rouge. Tu me suis ?


Naïl inclina la tête d’un air préoccupé.

 — Deuxième temps, reprit Bléda, le groupe se présente au palais présidentiel, non pas à l’entrée principale bien sûr, mais à la porte de derrière, et c’est là que tu interviens. Tu fais entrer le Pilote vénéré et sa suite et tu conduis tout le monde vers les appartements privés de Tat, ceux qui se trouvent dans son bunker.

 — Mais ses gardes réagiront, objecta le nain.

 — Je m’en doute, mais comment ? demanda Bléda d’un ton goguenard. Ils vont voir arriver leur patron en personne, accompagné de ses gorilles et d’un de ses ministres, toi en l’occurrence. Le faux Tat leur donnera l’ordre de le laisser passer avec la voix du vrai. Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent ?

 — Et si le vrai est déjà chez lui ?

 — C’est alors que ça deviendra drôle ! Les gardes seront complètement chamboulés ! Le temps qu’ils récupèrent et mon équipe sera dans la place. Là, il faudra faire vite et liquider tout le paquet, Tat en premier, bien entendu. Après quoi, mon Tat à moi annonce, de sa belle voix de basse, qu’il vient d’échapper à un nouvel attentat monté par qui ? Tu ne devines pas ? Par Timour et sa bande !

Naïl eut un hoquet et devint blême.

 — Comme ça, nous faisons d’une pierre deux coups, continua Bléda très à l’aise ; et, pendant tout ce temps, nous ne chômerons pas, mes partisans et moi ! Nous aurons pris position un peu partout dans la ville. Et, dès que Tat se sera montré à la télévision, grâce à toi, son ministre à la propagande, nous fonçons... et que le meilleur gagne ! Qu’en dis-tu ?

Le nain épongea son front moite de sueur.

 — J’en dis, grommela-t-il, que c’est le coup le plus tordu que tu aies jamais inventé !

Bléda haussa les épaules.

 — C’est précisément parce qu’il est tordu qu’il a des chances de réussir, répliqua-t-il ; nous n’aurons plus jamais une occasion pareille, mon pote ! Abattre un dictateur à l’aide de son double, faut le faire ! Bon ! tu as bien pigé ? Alors file et attends mon signal. Il te parviendra par nos contacts habituels.

Naïl se leva et observa longuement Sosie qui continuait à bavarder avec la Dorada.

 — Il faut vraiment le voir pour le croire, murmura-t-il ; et qu’est-ce que tu comptes en faire, après ?

 — Je n’y ai pas encore pensé, répondit Bléda ; en tout cas, il aura intérêt à changer de tête ! Salut, Naïl, et à bientôt !

Resté seul, le chef des partisans réfléchit un instant puis appela :

 — Sosie ! J’ai à te parler !

Le jeune homme s’approcha aussitôt.

 — Alors, demanda Bléda, comment va l’entraînement ?

 — Il me fatigue, pour être franc. Je ne vois pas pourquoi il faut tellement s’agiter pour arriver à tuer un homme... Mais ce que je comprends encore moins c’est pourquoi je dois tuer cet homme.

 — Parce qu’il est notre ennemi, le bourreau de notre peuple ! s’exclama Bléda avec irritation. Et puis ne discute pas mes ordres !

 — Pourquoi n’en discuterais-je pas ? demanda le jeune homme. Ne combattez-vous pas pour établir l’égalité entre vous ? Si je suis ton égal, il me semble que j’ai le droit de te poser des questions. D’autant plus que, dans cette affaire, je risque ma peau !

 — Je la risque autant que toi, mon bonhomme !

 — Tu es donc bien placé pour me répondre, remarqua Sosie d’un ton plein de courtoisie. Que se passera-t-il quand j’aurai tué Tat ?

 — Nous nous emparerons du pouvoir.

 — Et qu’arrivera-t-il aux partisans de Tat ? Ne vont-ils pas se révolter contre nous ?

 — C’est probable. Mais nous les obligerons à se tenir tranquilles.

 — Donc nous les traiterons comme ils nous ont traités ?

 — Si tu veux.

 — Dans ce cas, rien n’aura changé. Nous aurons simplement interverti les rôles mais la comédie restera la même.

Bléda se contraignit au calme.

 — Tu penses trop, petit, bougonna-t-il ; ne te casse donc pas la tête et va te préparer.

Il regarda s’éloigner Sosie avec une expression perplexe et fit signe à Dol de venir le rejoindre.

 — Je me demande si nous avons bien fait de recruter ce type, murmura-t-il ; c’est peut-être le double de Tat au physique. Mais, côté ciboulot, ce serait plutôt l’inverse : il gamberge quand il faut agir. Quand il se trouvera devant Tat, il risque de tailler une bavette avec lui au lieu de lui tirer dans le lard ! Surveille-le !

 — Avec joie ! promit Dol en se tâtant la mâchoire.

Dans la cabane qui leur avait été attribuée — le plus loin possible du camp — , la Dorada faisait des essais de maquillage sur le visage de son amant.

 — C’est curieux, dit-elle soudain ; tu as des rides que je n’avais pas remarquées il y a huit jours. On te donnerait facilement trente ans plutôt que vingt... Peut-être faisons-nous trop l’amour, mon chéri...

 — Jamais trop, assura Sosie en attirant la jeune femme contre lui ; mais il est vrai que je me fatigue plus vite qu’à mon arrivée ici. Ce doit être l’entraînement intensif auquel Bléda nous soumet. Quel sens cela a-t-il de nous faire courir en tout sens alors que, d’autre part, nous avons l’ordre de ne pas reculer d’un pas ?

La Dorada l’étreignit avec passion.

 — N’y va pas ! supplia-t-elle. C’est trop bête ! Jamais je n’aurais dû te conduire chez les partisans ! Tiens ! partons tous les deux, loin d’ici, loin de tout !

 — Nous serions vite rattrapés, répondit Sosie ; et puis, je ne sais pas pourquoi, j’ai très envie de rencontrer enfin mon double...

  




CHAPITRE XIV

Une sonnerie stridente réveilla en sursaut Garden qui dormait à poings fermés sur un lit de camp installé dans un coin du laboratoire. Au même instant, tous les écrans du monitoring s’éteignirent et le couvercle de la cuve se souleva lentement.

 — Ça y est ! Le clone est arrivé à terme ! hurla le médecin en se dressant d’un bond. Cedric, regardez ! Le voilà !

Penton répondit aussitôt d’une voix hargneuse :

 — Inutile de crier comme ça, mon vieux ! Je ne suis pas sourd ! Et, moi, je n’ai pas cédé au sommeil ! Je tenais à ce quelqu’un soit là pour accueillir notre... hôte.

Une forme blanchâtre émergeait peu à peu de la cuve. Puis une voix profonde rententit :

 — Professeur Penton, docteur Garden, je vous salue ! Je suis heureux de pouvoir vous rencontrer autrement que par contacts hypnopédiques. Et plus heureux encore de voir la fin de cette interminable attente.

 — Interminable ! s’exclama Garden en s’avançant vers le clone. Il y a peine huit jours que vous êtes là-dedans !

 — Vraiment ? s’étonna le clone. Ça m’a semblé infiniment plus long... Mais aidez-moi à. m’extraire de cette espèce de tombeau ; je suis complètement engourdi...

Garden sentit une main se poser sur son épaule et faillit s’écrouler tant le clone était lourd. « Pourquoi diable pèse-t-il tant ? se demanda-t-il. Nous l’avons trop nourri peut-être... »

 — Cedric, venez m’aider ! appela-t-il. Nous ne serons pas trop de deux !

Suant et soufflant, ils parvinrent enfin à sortir le clone de la cuve et le soutinrent jusqu’à une chaise.

 — Ouf ! soupira le clone en s’y laissant tomber ; et maintenant, mes bons amis, donnez-moi vite à boire !

 — Un peu de café, peut-être ?

 — Je préférerais quelque chose de plus fort. Votre vieux whisky douze ans d’âge par exemple...

 — D’où connaissez-vous mon whisky douze ans d’âge ? demanda Garden, éberlué.

 — Mais... c’était ma boisson favorite pendant toute la durée de ma croissance.

 — Quoi ? hurla le médecin.

Il se précipita vers un interrupteur, alluma le plafonnier du laboratoire et poussa un juron tonitruant. Devant lui, le visage qui venait d’apparaître était celui d’un quinquagénaire bouffi, les joues zébrées de veinules rouges, les lèvres fripées, les yeux troubles.

 — Mais vous avez beaucoup plus de vingt ans ! s’écria Garden avec désespoir.

Un gros rire secoua la bedaine qui distendait la combinaison blanche du clone.

 — Ah oui alors ! ricana-t-il. Je ne connais pas mon âge exact, et pour cause, mais je friserais la cinquantaine que je n’en serais pas étonné ! Pourquoi ? Vous vous attendiez à quelqu’un de plus jeune ?

 — Mais... d’après mes calculs..., bafouilla le médecin.

 — Vos calculs ont été entièrement faussés par votre précipitation ridicule ! dit Penton d’un ton aigre. Huit jours ! Il fallait que ce clone soit fabriqué en huit jours ! Alors vous avez poussé les régulateurs de croissance à fond... et voilà le résultat !

 — Absurde ! répliqua Garden. Je ne vois pas comment l’accélération des régulateurs aurait donné un pareil résultat.

 — En précipitant le vieillissement des cellules, dit le biologiste ; cela saute aux yeux !

 — Ah ! vraiment ? gronda le médecin. Eh bien, moi, ce qui me saute aux yeux, c’est le faciès caractéristique de ce clone ! Il a l’air d’un vieux soiffard en état d’imprégnation alcoolique avancée ! Et c’est bien ce qu’il est, à l’entendre. Or, pourquoi en est-il là ? Qui a fait du whisky sa boisson favorite ? Qui avait la responsablité de le ravitailler ? Vous, Cedric ! Et, comme vous êtes vous-même ivre en permanence, vous vous êtes trompé de bouteilles, voilà tout !

 — C’est bien à vous de me reprocher de trop boire ! s’exclama Penton. Je ne me souviens pas vous avoir vu sobre un seul jour depuis mon arrivée ici ! C’est votre influence diabolique qui m’a entraîné sur la pente funeste !

 — Messieurs, messieurs ! protesta le clone avec un bon sourire. Est-ce ainsi, en vous disputant, que vous allez me recevoir ? Ne devrions-nous pas plutôt célébrer ma naissance dans la joie... et le verre en main ?

Quelques instants plus tard, les trois hommes — il s’agissait plutôt de deux originaux et d’une copie, mais qu’importe ! — sirotaient un vieux bourgogne avec des mines entendues.

 — On dira ce que l’on voudra, murmura le clone, les yeux mi-clos, mais c’est quand même autre chose que le bouillon de protéines et de glucose que vous deviez m’administrer par osmose.

 — Incontestablement, approuva Penton que quelques gorgées de vin avaient rendu euphorique ; l’ennui, c’est que ce nectar est aussi un poison mortel.

 — Qu’est-ce qui n’est pas mortel dans la vie, professeur ? ironisa le clone. A commencer par la vie elle-même, cette maladie sexuellement transmissible et dont l’issue est toujours fatale. Je ne sais plus quel génie a écrit que tout ce qui rendait l’existence agréable était toujours immoral, illégal ou bien faisait grossir...


 — Où diable avez-vous lu cela ? demanda Garden.

 — Pas la moindre idée, docteur. Vous m’avez inondé d’une telle quantité de cassettes hypnopédiques que j’en ai la tête à l’envers et que mes souvenirs sont plutôt embrouillés. J’attribue à Socrate ce qui appartient à Bakounine et je mélange les maximes de Chamfort avec les pensées de Valéry.

Penton regarda Garden d’autant plus sévèrement qu’il le voyait en double.

 — Rien que des auteurs subversifs ! marmonna-t-il. Est-ce là le genre de lectures qui convenaient à un futur dictateur ?

 — Vous en avez de bonnes ! s’esclaffa le médecin. J’étais pressé par le temps, j’ai pris, dans ma vidéothèque, les premières cassettes qui me tombaient sous la main !

 — J’ai même eu droit à quelques chansons anarchistes, affirma le clone en riant ; tenez ! Ecoutez ça...

Il lança, de sa voix caverneuse :

 — « Mais votre règne finira quand notre règne arrivera... »

 — Assez ! interrompit Garden en lui tendant un verre plein.

 — En somme, vous en avez fait un contestataire, remarqua Penton.

 — Et vous un poivrot ! répliqua le médecin. Pour tenir le rôle d’un dictateur en exercice, c’est réussi !


 — Sans compter qu’il a l’air d’être le père de Tat.

 — Le père ? Vous exagérez, Cedric. Disons : un frère aîné passablement décati.

 — N’empêche qu’il est inutilisable dans son état actuel.

 — Je le crains... Peut-être qu’avec un peu de chirurgie esthétique, un bon lifting...

 — Ce n’est pas en lui ravalant le museau que vous changerez ce qu’il a dans la cafetière ! ricana Penton à qui l’ivresse ôtait beaucoup de sa distinction naturelle. Tat sera furax...

 — Ce vieux Tat ! Comment va-t-il ? bredouilla le clone. J’ai hâte de le rencontrer ! Pensez, serrer dans mes bras un être qui est à la fois mon père et mon jumeau ! Mais il y a quelqu’un qui m’intéresse encore plus, c’est Déjanire, sa femme. Il paraît qu’elle est superbe...

 — Doucement ! dit Garden ; Tat est d’une jalousie féroce.

Le clone éclata d’un rire sardonique.

 — De qui pourrait-il être jaloux ? demanda-t-il. De moi ? C’est-à-dire de lui ? On n’est quand même pas cocufié par son double ! Non, non ! La Déjanire, il me la faut ! Déjà je rêvais d’elle lorsque j’étais dans ma couveuse. Parce que, mes bons amis, soit dit sans reproche, rien n’est plus frustrant que de se trouver à l’intérieur d’un utérus, fût-il artificiel, et de ne pas être capable de s’en servir !

Garden et Penton échangèrent un regard atterré et poussèrent ensemble le même soupir.


 — Et obsédé sexuel, en plus ! murmura le biologiste. Comme ça, c’est complet !

 — Il ne reste plus qu’une chose à faire, affirma le médecin ; c’est de procéder à un troisième clonage ! L’ennui, c’est que je ne possède plus d’ovules disponibles.

 — Débrouillez-vous ! grommela Penton en dodelinant de la tête. J’en ai marre, je ne m’en mêle plus !

 — Et moi, qu’est-ce que je vais devenir ? pleurnicha le clone qui avait le vin triste.

 — Buvez donc tous les deux jusqu’à rouler par terre et foutez-moi la paix ! répliqua sèchement Garden en quittant le laboratoire.

Il remonta rapidement jusqu’au rez-de-chaussée, entra dans la salle de séjour, se dirigea vers le bar-frigo et y prit une bouteille de champagne et deux coupes. Puis il fouilla le tiroir d’un secrétaire et y trouva ce qu’il cherchait : un petit tube métallique qu’il glissa dans sa poche. Après quoi, il se rendit tout droit à la piscine et eut un sourire satisfait en apercevant la silhouette de Claire, étendue sur une chaise longue. La jeune femme portait un maillot deux-pièces d’une exiguïté remarquable. A l’approche du médecin, elle se redressa vivement et s’enveloppa dans son peignoir de bain.

 — Ne craignez rien, ma chère enfant, je ne veux pas vous importuner, assura Garden ; j’ai quelque chose à fêter, ajouta-t-il en montrant sa bouteille, et j’espérais vous trouver ici pour la fêter avec vous. Je viens de terminer ma dernière expérience et suis heureux de vous annoncer que vous pourrez bientôt rentrer chez vous.

Claire eut une exclamation enchantée. Le médecin sourit avec une certaine amertume.

 — Le cri du cœur, commenta-t-il ; mais je ne peux pas vous reprocher d’être contente à l’idée de vous en aller. Vous ne partirez pas les mains vides, d’ailleurs. Je vous remettrai une documentation sur les travaux de votre père et les miens... Et maintenant, trinquons ! •

La jeune femme l’observa tandis qu’il débouchait la bouteille. Elle fronça soudain les sourcils.

 — Je vous remercie, docteur..., commença-t-elle.

 — Paul, corrigea Garden.

 — Je vous remercie, Paul, mais... ce que j’aimerais aussi emporter, c’est... le film dont vous m’avez parlé...

 — Où avais-je la tête ! s’écria le médecin. Bien sûr, il est à vous, ma chère. J’aurais évidemment préféré le conserver en souvenir de vous... A quoi bon ? Nous ne nous reverrons plus sans doute et tout cela appartient au passé.

Tout en parlant, il avait ouvert le tube métallique dans sa poche, pris entre deux doigts quelques comprimés minuscules et les avait jetés dans la coupe qu’il était en train de remplir et qu’il tendit à Claire.

 — A votre santé, murmura-t-il.

Il eut un sourire moqueur en voyant la jeune femme hésiter et vida d’un trait sa propre coupe.


 — Vous n’avez décidément pas confiance en moi ! ricana-t-il.

 — Mettez-vous à ma place ! dit Claire en trempant ses lèvres dans le liquide pétillant. Après le tour que vous m’avez joué...

 — Contraint et forcé, je vous assure. Acceptez mes humbles excuses et n’en parlons plus... Buvez ! Votre champagne va tiédir et ce serait dommage...

La jeune femme obéit et soupira d’aise.

 — Il est vraiment excellent, murmura-t-elle ; au succès de vos travaux, Paul ! Que va-t-il se passer maintenant ?

Un éclair naquit dans les yeux glauques du médecin.

 — Cela dépend de beaucoup de choses, répondit-il d’un ton ironique ; et, en particulier, du temps que vous allez mettre à vous endormir...

Claire sursauta, regarda la coupe vide qu’elle tenait à la main et, d’un geste violent, la jeta sur les dalles où elle se brisa.

 — Espèce de salaud ! cria-t-elle en tentant de se redresser. Moi qui croyais que...

Elle s’interrompit brusquement, se prit la tête à deux mains puis se renversa en arrière, inanimée.
  




CHAPITRE XV

 — Mais enfin, qu’est-ce qu’on attend pour foncer sur Tatville ? ragea Dol. Voilà des jours que nous moisissons dans ce camp ! Et avec les allées et venues de Naïl, nous allons finir par être repérés !

 — Aucun danger, assura Bléda en riant ; Naïl a intérêt à se faire tout petit et, comme il l’est déjà par nature, il passerait par un trou de souris ! Quant à foncer sur Tatville, comme tu dis, il faut d’abord que le dispositif soit en place et ça prend du temps. Encore un peu de patience, bonhomme ! Profites-en pour roupiller, c’est ce qu’il y a de mieux avant la bagarre !

 — Roupiller, grommela l’étudiant, faudrait pouvoir ! Mais avec les deux tourtereaux qui n’arrêtent pas de roucouler... ou plutôt de rugir toutes les nuits, pas moyen de fermer l’œil !

 — Ça te rend nerveux, pas vrai ? ricana Bléda.

 — Je ne suis pas le seul que ce foutu Sosie énerve ! répliqua Dol ; les femmes lui tournent autour avec des mines de chattes en chaleur et les hommes doivent se retenir pour ne pas lui casser la gueule.

 — Surtout, que personne n’y touche ! dit Bléda, sèchement. C’est notre atout maître !

 — Eh bien, tu ne devrais pas trop tarder à le jouer, ton atout maître, ronchonna l’étudiant ; parce que, du train où il va, il ne finira pas la partie ! Je ne sais pas si c’est la nourriture, l’entraînement, la Dorada ou les trois, mais il a pris un de ces coups de vieux ! Il n’aura bientôt plus besoin de maquillage pour ressembler à Tat !

 — C’est vrai qu’il fait plus que son âge, reconnut le chef des partisans. Bah ! il n’en jouera que mieux son rôle et...

Une rafale d’armes automatiques l’interrompit, suivie d’appels affolés.

 — Les chemises rouges attaquent ! crièrent des voix. Tous aux barricades !

Bléda saisit son arme et sortit de sa cabane en courant, suivi de Dol. Il n’avait pas fait trois pas qu’une nouvelle rafale claqua. Bléda s’écroula lourdement sur le sol. D’un bond, l’étudiant le rejoignit et se pencha sur lui.

 — Va te battre, souffla le chef des partisans ; tu t’occuperas de moi après...

L’escarmouche fut brève. Les assaillants n’étaient qu’une douzaine, une patrouille qui s’était égarée dans la montagne et avait découvert le camp par hasard. Lorsque Dol, accompagné de plusieurs hommes, dont Sosie et Peter Dunn, revint vers Bléda, il fut frappé par l’altération de ses traits.


 — J’ai mon compte, haleta le chef ; il ne reste qu’une solution : transportez-moi chez Garden en vitesse !

Dol tressaillit.

 — Tu veux que..., commença-t-il.

 — Qu’il fasse avec moi ce qu’il a fait avec Tat, dit Bléda d’une voix à peine audible ; ce sera mon double qui commandera l’attaque de Tatville... Sinon...

Il s’évanouit avant d’avoir pu terminer sa phrase. Dol jeta autour de lui un coup d’œil effaré.

 — Il délirait, ou quoi ? demanda-t-il.

 — Il savait au contraire très bien ce qu’il disait, affirma Peter Dunn ; Garden et Penton sont les seuls à pouvoir l’aider... à leur manière. Mais il faut agir vite !

 — Et les gardes de la villa ? insista l’étudiant.

 — Pas de problème, assura Peter ; nous avons une voiture qui ressemble à celle de Tat. Sosie y prendra place avec ses chemises rouges. On camouflera Bléda dans un coin. Moi, je jouerai le rôle du journaliste qui revient au bercail après une petite cavale...

 — Et moi, celui de la laborantine préférée de Garden, annonça la Dorada en s’approchant.

 — Nous n’avons pas besoin de femmes ! maugréa Dol d’un air boudeur.

 — Mais Garden en aura peut-être besoin, et je me comprends ! riposta la jeune femme avec une expression narquoise.


Tout se déroula comme prévu. Le milicien qui commandait le poste d’entrée de la villa eut même l’air soulagé en apercevant celui qu’il prenait pour Tat.

 — Votre présence me remplit de joie, Pilote vénéré, dit-il ; il se passe ici d’étranges choses et j’allais vous faire prévenir...

 — Où est le docteur Garden ? demanda Sosie de sa voix caverneuse.

 — Sans doute dans son laboratoire, Pilote vénéré. Il ne le quitte plus guère...

 — Et le professeur Penton ?

Le milicien eut une expression méprisante.

 — Ivre mort dans sa chambre, comme d’habitude, répondit-il ; Mlle Penton s’est enfermée chez elle et refuse de laisser entrer qui que ce soit.

 — J’irai voir tout à l’heure, dit Peter Dunn ; mais transportons d’abord le blessé au laboratoire, c’est le plus urgent...

Dès qu’ils eurent frappé à la porte blindée, une voix méconnaissable s’éleva de l’autre côté.

 — Qui est-ce ?

 — Je m’appelle Sosie. Je suis le double de Tat...

Un rire chevrotant retentit.

 — Tat ! Lequel ? Il y en a tant maintenant que je m’y perds !

 — Ouvrez, Garden ! J’ai besoin de vous. Après un cliquetis de verrous le battant pivota sur ses gonds et Sosie poussa une exclamation stupéfaite.

 — Garden ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


Le médecin n’était plus que l’ombre de lui-même. Son visage autrefois bouffi ressemblait à un ballon dégonflé. Des cernes noirs lui mangeaient la moitié des joues que ravinaient des rides profondes. Ses yeux glauques avaient une expression égarée.

 — Si j’étais un croyant, bredouilla-t-il d’une voix enrouée, je dirais que je suis puni par où j’ai péché, mais...

Un sourire de défi retroussa ses lèvres violacées.

 — En bon matérialiste, je me bornerai à admettre que j’ai quelque peu bousculé les lois de la nature et que cette garce se venge à sa façon, qui n’est pas tendre... Qu’est-ce que vous me voulez, Sosie ? Car je vous reconnais maintenant, bien que vous ayez vieilli, vous aussi. Et vous, Peter ? Et toi, la Dorada ? Toujours mignonne ! Qui est cet homme que vous transportez ?

 — Bléda, le chef des partisans, répondit Sosie ; il va mourir d’un instant à l’autre. Nous voudrions que vous en fassiez le double, si c’est encore possible.

Les traits de Garden se contractèrent.

 — Il n’en est pas question ! dit-il résolument.

Dol fit un pas vers lui, le pistolet au poing.

 — C’est ça ou ta peau ! gronda-t-il.

Le médecin eut un rire grinçant.

 — Alors ma peau, tout de suite, petit con ! cria-t-il. Tire ! Tu me rendras service !

 — Garden, il faut que je vous parle, murmura Sosie.

 — D’accord, mais seul à seul ! répliqua Garden. Dehors, vous autres ! Et laissez là votre blessé. Il a été suffisamment secoué comme ça, le pauvre bougre !

 — Sortons, murmura Peter Dunn en prenant la Dorada par le bras.

Dès qu’ils furent seuls, le médecin alla refermer la porte à double tour et revint vers Sosie qui n’avait pas bougé de place.

 — Vous êtes encore la plus réussie de toutes mes expériences, marmonna Garden en examinant le jeune homme ; mais vous êtes en train de vous abîmer. Quand je pense que vous avez théoriquement vingt ans ! Vous en paraissez dix de plus !

 — Ce n’est rien. Un peu de fatigue, répondit Sosie.

 — C’est bien pire que de la fatigue ! s’exclama Garden. C’est la vengeance de la nature, celle dont je vous parlais tout à l’heure ! Venez, je vais vous montrer quelque chose...

Il se dirigea vers un enclos, dans un coin du laboratoire, et souleva le rideau qui en faisait une sorte d’alcôve. Sosie aperçut une silhouette étendue sur un lit de camp, endormie.

 — Devinez qui est là ? souffla le médecin.

 — Comment voulez-vous que...

 — Inutile de chercher, Sosie. C’est vous-même !

Le jeune homme sursauta.

 — Qu’est-ce que vous racontez ?

Garden avança vers le lit, posa la main sur l’épaule du dormeur, le secoua. L’autre grogna dans son sommeil et se retourna à demi. Sosie poussa une exclamation étouffée. Le visage ridé, les cheveux blancs en broussaille, la bouche édentée que dissimulait en partie une barbe malpropre, tout cela lui était totalement inconnu mais, en même temps, lui rappelait quelqu’un...

 — C’est vous-même, répéta Garden, les yeux fixes ; ou, si vous préférez, un autre clone de Tat. Je voulais lui donner vingt ans, comme à vous, mais je l’ai fabriqué en huit jours. Le résultat est là : cet homme, votre double, votre jumeau, pourrait être votre grand-père et il vieillit toujours plus vite...

 — Mais pourquoi ? s’écria Sosie.

Garden haussa les épaules.

 — L’alcool dont Cedric l’a nourri a joué son rôle dans ce phénomène, grogna-t-il ; mais la vraie raison n’est pas là. Le temps, Sosie, le temps biologique, voilà ce qui a tout compromis ! J’ai cru pouvoir en user à ma guise, pousser les accélérateurs de croissance cellulaire jusqu’à comprimer vingt ans en dix-huit jours pour vous, et en une semaine chez ce malheureux, mais je n’ai réussi qu’à dérégler complètement le mécanisme de l’échange entre le donneur et son alter ego. Vous en voulez d’autres exemples ? Vous avez le cœur bien accroché ? Suivez-moi !

 — Mais Bléda ? protesta Sosie en regardant la civière sur laquelle gisait le chef des partisans.

 — Il peut attendre, assura le médecin ; et, de toute façon, lorsque vous aurez vu ce que je vais vous montrer, je doute que vous me demandiez encore d’en faire une copie...

Il se traîna d’un pas chancelant jusqu’à une autre porte blindée. « Mais lui-même, pourquoi est-il à ce point avachi ? se demanda Sosie. Il ne s’est pourtant pas cloné que je sache... A moins que... » Un bruit étrange le fit sursauter : Garden venait d’ouvrir la porte et un vagissement sépulcral s’échappait du laboratoire voisin.

 — Suivez-moi, répéta le médecin.

Sosie pénétra dans une vaste pièce que des cloisons divisaient en autant de petites chambres. Garden s’arrêta devant la première, écarta la tenture qui en barrait l’accès et fit signe à son compagnon de s’approcher. Sosie obéit, se pencha et ouvrit des yeux ronds. Devant lui, assis par terre, un superbe bébé s’évertuait à empiler des cubes les uns sur les autres. Mais le fragile échafaudage s’écroulait sans cesse et, chaque fois, l’enfant manifestait son dépit par un cri caverneux.

 — Quel âge lui donneriez-vous ? chuchota le médecin.

 — Je ne sais pas, moi... Six mois peut-être.

 — Quarante ans ! rectifia Garden avec un sourire moqueur ; mais, depuis sa naissance, il n’a cessé de rajeunir à raison d’un mois par heure. Son horloge biologique est, elle aussi, détraquée, mais en sens inverse. Je pense qu’avant ce soir il sera retourné au stade fœtal... Après, j’ignore ce qu’il deviendra... Intéressant, non ? Le cas d’à côté n’est pas mal non plus, dans le genre... Voyez plutôt...

La deuxième chambrette était occupée par un adolescent d’une beauté singulière et presque équivoque qui battit des cils et sourit d’un air aguicheur en apercevant ses deux visiteurs.

 — On dirait la fille de Tat ! balbutia Sosie.

 — C’est plutôt une version féminine de Tat lui-même, précisa le médecin ; ici, l’horlogue biologique a, si j’ose dire, manqué un battement, et favorisé la croissance d’un gamète femelle aux dépens d’un mâle. Ce qui nous donne cette illustration amusante de ce que Tat aurait pu être en femme... Mais la métamorphose la plus révélatrice, la voici...

Il souleva le rideau de l’alcôve voisine. Une voix profonde s’éleva aussitôt :

 — Qui ose troubler mon sommeil ?

Sosie considéra d’un air perplexe l’homme étendu sur un lit de camp et qui lui tournait le dos. Les épaules trapues, la grosse tête couverte de cheveux gris coupés en brosse, la taille épaisse étaient aisément reconnaissables.

 — C’est bien Tat, n’est-ce pas ? ironisa Garden. Mais il faut le voir de plus près... Retournez-vous, s’il vous plaît, ajouta-t-il à l’intention du dormeur.

Ce dernier obéit en grognant. Sosie poussa un cri en apercevant son visage amaigri, tanné par le soleil et creusé de rides profondes.

Bléda !

 — Eh oui, Bléda ! dit le médecin en riant. Du moins, sa tête... sur les épaules de Tat ! Que faut-il en déduire ? Que, quelque part, dans le secret de ses cellules, le dictateur gardait enfoui le désir de ressembler à son rival et d’être son propre ennemi ? Saviez-vous que les deux hommes se sont connus intimement autrefois ? Bléda aurait même été fort amoureux de Déjanire avant que celle-ci ne devienne la femme de Tat... Comme quoi le clonage peut conduire dans de bien curieux labyrinthes...

Il laissa tomber le rideau et fit face à Sosie.

 — Et après tout ceci, vous voudriez quand même que je m’occupe de Bléda ? ricana-t-il. Si j’acceptais de le faire, ne fût-ce que par curiosité, Dieu sait quel nouveau monstre je risque de créer !

Le jeune homme allait répondre quand un appel monta du fond de la salle.

 — Paul ! Mon amour ! Viens ! Je t’attends ! Je n’en peux plus...

Sosie vit le médecin devenir blême et secouer la tête avec désespoir en murmurant :

 — Encore ! Je pensais pourtant l’avoir endormie pour un bon bout de temps ! Mais elle n’en a jamais assez, cette goule ! Et moi, je n’arrive pas à lui résister ! Voilà pourquoi j’ai tant vieilli, Sosie ! Elle aura ma peau !

 — Mais qui ? demanda le jeune homme, éperdu.

 — Claire, répondit Garden ; Claire Penton, ou, plus exactement, son double ! C’est là que j’ai commis mon véritable crime ! Cette fille me rendait fou ! Elle a d’ailleurs tout fait pour que je le devienne ! Alors, un jour, je n’y ai plus tenu : je l’ai droguée et clonée pendant son sommeil. Mais, comme je voulais une copie qui soit moins froide que l’original, je lui ai projeté, pendant toute sa croissance, les images d’un film... un film où elle se montrait particulièrement déchaînée en compagnie de son amant, Peter Dunn... et je suis arrivé au résultat que j’escomptais...

 — Paul ! cria de nouveau la voix féminine ; j’ai besoin de toi ! Je te veux !

 — C’est ainsi jour et nuit, soupira le médecin ; j’ai beau lui faire prendre des doses massives de soporifiques, elle est de plus en plus exigeante. Et moi, je l’avoue, je suis incapable de lui résister... Mais, à ce train-là, je ne tiendrai plus très longtemps... Je mourrai foudroyé par le monstre que j’ai engendré... Après tout, pourquoi pas ? Il y a des morts plus stupides ! Mais vous comprenez maintenant pourquoi je me méfie du clonage...

Il poussa Sosie vers la porte.

 — Je veux bien cependant m’occuper de Bléda, promit-il ; tant pis pour vous si le résultat n’est pas celui que vous en attendez. Mais avant, j’ai à faire... Vous l’entendez ? Elle me réclame auprès d’elle... Laissez-moi !

Et, avant que Sosie ait pu trouver un mot à répondre, Garden lui fit franchir le seuil de la pièce et referma la porte blindée derrière lui.
  




CHAPITRE XVI

 — Claire ! appela Peter. Ouvre ! C’est moi !

Il entendit une faible exclamation, le bruit d’une clé tournant dans la serrure et la jeune femme surgit, les yeux gonflés, les joues marbrées de larmes.

 — Claire ! s’exclama le journaliste ; que s’est-il passé ?

 — Entre vite ! souffla Claire en l’attirant dans la chambre. Il risque d’arriver d’une seconde à l’autre...

 — Qui ?

 — Cet horrible Garden ! répondit la jeune femme.

 — Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Peter d’un ton menaçant.

Claire se jeta dans ses bras.

 — Il m’a fait boire du champagne drogué ! sanglota-t-elle ; et après... je ne sais pas ! Je me suis retrouvée ici, allongée sur mon lit, toute habillée... Mais... Oh ! Peter ! J’ai peur...


 — Tu ne crois pas quand même qu’il..., commença le jeune homme d’une voix rauque.

 — Non, Peter, ce n’est pas cela... Je me demande s’il ne s’est pas servi de moi pour une de ses horribles expériences.

 — Je veux en avoir le cœur net et pas plus tard que tout de suite ! gronda Peter.

 — Non, je t’en prie, n’y va pas ! gémit Claire en le retenant. Dieu sait ce qui pourrait t’arriver ! Cet homme est un monstre ! Regarde dans quel état il a mis mon père !

 — Qu’est-ce qu’il a, ton père ?

 — Il est ivre en permanence. Impossible de lui arracher un mot intelligible... Oh ! Peter ! Partons d’ici, vite, avant que le pire ne se produise !

 — Qu’est-ce que tu entends par là ?

 — Je ne sais pas... Je suis peut-être en train de devenir folle... Je fais des rêves... incroyables !

Le jeune homme vit Claire devenir très rouge.

 — Des rêves dont je ne me croyais pas capable, chuchota-t-elle ; je... je ne peux même pas te raconter, j’aurais trop honte... Et puis, j’ai toujours l’impression qu’il y a quelqu’un, quelque part, qui m’appelle, qui me demande de le rejoindre... Et ce quelqu’un, c’est moi ! Je te dis que je perds la raison !

Peter l’observa avec attention. « Est-ce que ce salaud de Garden l’aurait clonée après l’avoir endormie ? se demanda-t-il. Il en est parfaitement capable ! Comme il n’arrivait pas à séduire l’original, il s’est rabattu sur la copie ! Je ne sais pas ce qui me retient d’aller l’étrangler de mes mains... Ou plutôt si ! Je le sais ! Nous avons encore besoin de lui pour qu’il fabrique un double de Bléda ! Mais dès que ce sera terminé, je lui ferai passer le goût du pain, à ce cher docteur ! »

 — Ecoute, dit-il en faisant asseoir la jeune femme sur le lit, nous allons quitter ce pays, je te le jure. Mais d’abord, il faut en finir avec Tat et sa clique. C’est une affaire de quelques heures. En attendant, tu vas rester ici et n’ouvrir à personne. Dès que je le pourrai, je viendrai te chercher, ainsi que ton père...

Il ressortit de la chambre et descendit au rez-de-chaussée où il trouva Sosie, Dol, la Dorada et les partisans en chemise rouge qui discutaient vivement entre eux.

 — Et moi, grommelait Dol, je dis qu’il faut redescendre au laboratoire et forcer Garden à opérer sur Bléda tout de suite !

 — Nous n’arriverons pas à le faire travailler contre son gré, objecta Sosie ; nous sommes obligés d’attendre son bon vouloir.

 — Je pourrais peut-être essayer d’aller le convaincre, proposa la Dorada avec un sourire enjôleur.

 — Je crains que tu n’arrives trop tôt... ou trop tard, soupira Sosie.

 — Et si Bléda meurt pendant ce temps-là ?

 — Espérons pour le mieux, souffla Sosie d’une voix sourde.

Peter fut, une fois de plus, frappé par l’expression de lassitude du clone. Le visage défait, les épaules voûtées, les yeux vagues, il paraissait épuisé. « On lui donnerait le double de son âge, pensa le journaliste ; cela ne fait qu’accentuer sa ressemblance avec Tat, mais c’est quand même un peu inquiétant... Et on dirait qu’il a peur. Qu’a-t-il vu, dans le labo, qui l’a impressionné à ce point ? »

Un bruit de moteur se fit entendre au-dehors.

 — Alerte ! cria d’une voix étranglée le partisan qui montait la garde à l’entrée du vestibule. Deux voitures viennent d’arriver à la grille... La deuxième porte le fanion de Tat... Les miliciens du poste ont l’air affolé... Tat lui-même se montre à la portière... Il leur dit quelque chose en riant... Les miliciens se marrent, eux aussi...

Peter l’avait rejoint et observait la scène.

 — Il a dû leur expliquer qu’il s’était fait précéder par un nouveau sosie pour tester sa ressemblance, murmura-t-il. Ça y est, ils passent ! Ils approchent. Je crois qu’il y a une femme à côté de Tat...

 — C’est le moment ou jamais ! dit Dol d’un air farouche. Prenez position le long des murs, les gars ! Et dès que ce salopard montrera le bout de son nez, canardez à tout va !

 — Pas d’accord ! annonça Sosie d’un ton paisible. Rien n’est prêt ! Les troupes de Bléda n’ont pas encore fait mouvement sur Tatville, et pour cause ! Et Bléda lui-même est indisponible.

 — Qui es-tu pour t’opposer à mes ordres ? demanda Dol, furieux.

 — Et qui es-tu pour en donner ? répliqua tranquillement Sosie. Je dis que toute action violente serait prématurée.


 — D’autant plus que les miliciens sont trois fois plus nombreux que nous, grommela le partisan qui se trouvait à côté de lui.

 — Cachez-vous ! insista Sosie. Dorada et Peter, descendez au labo et prévenez Garden que Tat est arrivé.

 — Et toi ? souffla la Dorada.

 — Moi, je vais recevoir Tat et essayer d’inventer une histoire qui l’incitera à repartir comme il est venu. Ce qu’il faut, c’est gagner du temps.

 — Nous manquons une occasion exceptionnelle de nous débarrasser du dictateur ! gronda Dol, la main posée sur la crosse de son pistolet.

 — Après quoi, nous serons tous massacrés, y compris Bléda ! riposta Sosie. Est-ce cela que tu veux ?

L’étudiant lâcha un juron rageur et fit signe à ses camarades de le suivre au premier étage. La Dorada et Peter avaient déjà disparu. Resté seul dans le vestibule, Sosie tira sur les pans de son blouson blanc, mit en évidence le T en or qui lui pendait au cou et, le sourire aux lèvres, s’avança vers la porte. Au même instant, deux miliciens en chemise rouge surgirent, l’arme braquée. En apercevant Sosie, ils s’immobilisèrent tous deux avec la même expression incrédule.

 — Alors ? demanda derrière eux une voix caverneuse.

 — C’est bien vous, Pilote vénéré, bredouilla l’un des miliciens. Euh... je veux dire que c’est bien lui...


 — Le sosie le plus parfait que vous ayez jamais eu, renchérit son compagnon.

 — Ecartez-vous, que je le voie ! ordonna la voix.

Tat en personne se dressa sur le seuil, les yeux rivés sur Sosie.

 — Fantastique ! s’exclama le dictateur. Une réussite totale ! Où est ce vieux Garden, que je l’embrasse !

 — Il se repose en bas, répondit Sosie ; peut-être pourrions-nous en profiter pour bavarder un peu... en tête à tête ?

 — Comment donc ! dit Tat avec un grand sourire. Laissez-nous, vous autres ! ajouta-t-il à l’intention de ses gardes du corps.

 — Si nous allions dans la salle de séjour ? proposa Sosie.

 — Excellente idée ! approuva le dictateur. D’autant qu’il y a toujours du champagne au frais dans le bar et que c’est l’occasion ou jamais de déboucher une bonne bouteille.

Quelques instants plus tard les deux hommes levaient leur coupe l’un vers l’autre. Puis Tat vida la sienne d’un trait tandis que Sosie se contentait d’une simple gorgée.

 — C’est curieux, tu fais nettement plus que ton âge, remarqua le dictateur ; Garden m’avait dit que tu aurais vingt ans.

 — On m’a grimé pour me vieillir, expliqua Sosie, très à l’aise.

 — Remarquable travail ! Le toubib m’a aussi prévenu qu’il faudrait t’apprendre beaucoup de choses... Diriger un Etat, par exemple...

 — Est-ce vraiment très difficile ?

Tat eut une grimace narquoise.

 — Moins que ne le croient ceux qui sont dirigés ! Le tout est de rendre les choses simples si compliquées que plus personne n’arrive à y comprendre quoi que ce soit... sauf toi, bien entendu ! Mais je suis tranquille en ce qui te concerne : quelques leçons te suffiront puisque, par définition, tu es aussi intelligent que moi.

Sosie inclina la tête avec un sourire poli mais ne répondit rien.

 — Au fait, comment allons-nous nous appeler ? poursuivit le dictateur. Moi, c’est Tat, pas de problème...

 — Et moi, pourquoi pas Sosie ?

 — Parfait ! Enchanté, Sosie !

 — Moi aussi, Tat.

Ils éclatèrent du même rire caverneux.

 — C’est égal, ça fait une drôle d’impression de se trouver en face de son alter ego, dit le dictateur ; j’ai peine à croire que nous sommes absolument identiques.

 — Peut-être pas tout à fait, murmura Sosie ; ainsi, pendant la période de... mettons d’incubation, j’ai beaucoup étudié.

Le rire de Tat s’interrompit et ses sourcils broussailleux se froncèrent.

 — Ce n’était peut-être pas indispensable, marmonna-t-il ; dans notre métier, moins on pense, mieux on se porte, tu t’en apercevras bientôt... Du moins je l’espère. Car, dès que tu seras prêt à occuper ma place, je prends ma retraite avec Déjanire.

 — Et tu me laisseras seul au pouvoir ? s’étonna Sosie. Je vais être aussi menacé que tu l’as été jusqu’ici, vivre, comme toi, dans la hantise d’un attentat...

 — Tu n’auras qu’à demander à Garden de te confectionner ton propre double ! ricana le dictateur. Et pourquoi pas un triple, un quadruple, un quintuple ? Les possibilités du toubib sont illimitées...

 — Beaucoup moins que tu ne le crois, assura Sosie ; Garden a fait d’autres essais de clonage, à part moi, et l’on ne peut pas dire que ce soit des réussites... Et puis, Garden est fatigué. Je ne pense pas qu’il souhaite poursuivre ces expériences.

 — Je me fous de ce qu’il souhaite ou ne souhaite pas ! grommela Tat. Garden est à mes ordres, comme tout le monde ici, toi compris !

Sosie avala une autre gorgée avant de répondre, d’un ton tranquille :

 — C’est à cela que je voulais en venir. Tu te trompes à mon sujet. Je n’ai aucune raison de t’obéir. Est-ce que l’on s’obéit à soi-même ?

Le visage du dictateur se durcit.

 — Tu te moques de moi, Sosie ! Tu m’appartiens puisque tu es fait de ma substance. Donc je suis ton maître...

 — « Maître de moi comme de l’univers », s’esclaffa le clone.


 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

 — Rien, une citation... Et si c’était exactement l’inverse ? Si c’était moi, le maître ?

 — Il suffirait que j’appelle mes gardes et tu verrais qui..., commença Tat avec une expression menaçante.

 — Il suffirait que j’appelle mes gardes et tu verrais qui..., lança Sosie du même ton et du même air.

Le dictateur demeura bouche bée et porta machinalement la main vers le pistolet qui pendait à sa ceinture. Aussitôt, le clone imita son geste.

 — Si tu tires, je tire, promit-il ; et si je te tue, ce qui est probable car je suis plus rapide que toi, qui osera prétendre que c’est Sosie qui a abattu Tat, et non l’inverse ?

Tat passa lentement la main sur son front moite de sueur. Sosie eut une moue ironique.

 — C’est comme dans la chanson enfantine, dit-il : « Je te tiens, tu me tiens par la barbichette. » Mais, dans ce jeu-ci, celui qui a perdu, c’est le premier qui lâche l’autre...

 — Gardes ! hurla Tat.

 — Gardes ! tonna Sosie.

La porte s’ouvrit à la volée sur un groupe de miliciens, l’arme au poing.

 — Saisissez-vous de lui ! gronda le dictateur en tendant le bras vers son double qui répéta immédiatement la phrase et le geste.

Les miliciens, abasourdis, regardèrent alternativement les deux hommes, sans bouger. L’un d’eux se décida enfin et, les yeux dans le vague, bredouilla :

 — Nous ne demandons qu’à obéir, Pilote vénéré. Mais... à qui ?

Sosie se mit à rire à gorge déployée.

 — Vous pouvez repartir, mes braves, déclara-t-il ; nous voulions simplement nous livrer à une petite expérience... N’est-ce pas, mon cher ? ajouta-t-il en fixant Tat.

Ce dernier se contenta d’approuver d’un signe de tête. Les gardes disparurent.

 — Nous voici donc liés pour le meilleur et pour le pire, comme les bons ménages, reprit Sosie, goguenard ; et, à propos de ménage, notre ressemblance va poser un autre problème... Je pense à Déjanire... Auquel de nous appartiendra-t-elle désormais ?

Comme en réponse, la porte se rouvrit et une femme se précipita dans la pièce. De longs cheveux d’un noir luisant flottaient sur ses épaules que laissait nues sa tunique bleu nuit. Dans son visage de madone, ses yeux verts brillaient d’un éclat extraordinaire.

 — Je n’en pouvais plus d’attendre, dit-elle d’une voix de gorge ; je veux savoir où en est ce...

C’est alors seulement qu’elle parut prendre conscience du fait que deux êtres rigoureusement identiques l’observaient avec le même sourire admiratif.

 — Comme cela, l’expérience sera complète ! ricana Tat.


 — J’allais le dire, ironisa Sosie ; qui de nous deux est ton mari, ma chère Déjanire ?

 — Toi, bien sûr ! cria la jeune femme en se jetant dans les bras du clone.
  




CHAPITRE XVII

 — Impossible de crocheter cette serrure, soupira Peter Dunn ; et si j’essaie d’enfoncer la porte, le bruit risque d’attirer les miliciens... Garden ! appela-t-il pour la vingtième fois. Ouvrez-nous ! Nous ne vous voulons pas de mal mais nous devons vous voir... et savoir où vous en êtes avec Bléda... Garden ! Au nom du ciel, répondez !

De l’autre côté du panneau, dans le laboratoire, Garden ne tourna même pas la tête. Penché sur la cuve, il observait avec attention la forme qui s’y dessinait peu à peu. C’était celle d’un homme de haute taille, robuste malgré sa maigreur, aux cheveux longs et à la barbe hirsute.

« Il s’agit bien de Bléda, sans hésitation possible, songea le médecin, Bléda dont j’ai commencé la copie à l’instant où il rendait son dernier soupir et que j’ai cloné plus vite que tous les autres... Mais ce visage, grands dieux, ce visage qui n’est pas encore achevé, ce n’est pas celui de Bléda... A qui appartient-il ? D’où sort-il ? Quel monstre ai-je encore créé ? Cette fois, l’horloge biologique est complètement folle... et je suis aussi fou qu’elle ! »

Il but longuement au goulot de la bouteille qu’il tenait à la main et jeta autour de lui un coup d’œil égaré. « Sauf le premier clone, Sosie, qui est passablement réussi — mais pour combien de temps ? — je n’ai fabriqué que des horreurs ! se dit-il sombrement. Le bébé de quarante ans est redevenu un foetus, comme prévu, et sera bientôt réduit à l’état de cellule. L’adolescent hermaphrodite qui incarnait les tendances bisexuelles de Tat est mort et c’est ce qui pouvait lui arriver de mieux. Mort aussi l’être hybride qui avait la tête de Bléda sur le corps de Tat. Quant au clone de Claire, il n’en a plus pour longtemps et c’est très bien ainsi ! Je ne pouvais plus supporter cette vieillarde hystérique et nymphomane qui n’avait pas plus de rapports avec Claire que... que je n’en ai maintenant avec ce que j’ai été un jour ! Regardez-moi cette ruine ! ajouta-t-il amèrement en observant son reflet dans la plaque qui recouvrait la cuve ; la gueule d’une momie mal conservée ! Moi qui me préparais à être un immortel, un dieu ! »

Il but à nouveau et tressaillit. Sous la plaque, les contours du visage se faisaient de plus en plus nets. Les yeux surtout se précisaient et leur couleur vert émeraude était inimitable. Garden se rejeta en arrière et eut un sanglot terrifié.

 — Non ! râla-t-il. Non, pas cela ! Pas cette chose immonde ! C’est pire que tout le reste ! Je ne veux pas que les yeux de Déjanire me regardent ni que ses lèvres me sourient, m’appellent...

Les lèvres remuaient pourtant, il les voyait former un prénom, le sien, tandis que les yeux verts prenaient un éclat presque insoutenable. Garden se détourna et se prit la tête à deux mains. « Il faut que j’aie perdu la raison, il le faut ! pensa-t-il avec désespoir. Sinon que ferait là le visage de Déjanire, ce beau visage de madone qui m’a toujours hanté ? Comment serait-il venu se greffer sur le corps de Bléda ? Parce que l’une de ses cellules s’est souvenue, à l’instant de sa mort, de la femme qu’il avait adorée ? Nos cellules auraient donc une pensée ? Elles pourraient... aimer ? Foutaises ! Mais comment expliquer autrement cette apparition effroyable ? »

Un faible bruit lui parvint de la cuve. Il lui fit face et se sentit sur le point de défaillir. Le visage s’était collé contre la plaque de verre, les lèvres étaient entrouvertes, les yeux verts le regardaient fixement avec une expression suppliante. Il lui sembla entendre son nom :

 — Paul... Paul... Paul...

Garden plaqua les mains sur ses oreilles et se mit à hurler.

 — Garden ! appela la voix de Peter Dunn ; qu’est-ce qu’il se passe ? Nous sommes là pour vous aider !

 — Personne ne peut m’aider ! vociféra le médecin. Je suis seul capable de mettre fin à ce cauchemar et je vais le faire tout de suite !

Il jeta autour de lui un regard de bête traquée, avisa le gros câble électrique qui alimentait les écrans du monitoring et les mécanismes de la cuve, l’empoigna et l’arracha violemment de sa prise. Une étincelle jaillit du socle isolant et une odeur de caoutchouc brûlé se répandit.

 — Le feu ! haleta Garden ; tout détruire par le feu, voilà la solution !

Il courut vers une armoire métallique, l’ouvrit et eut un rire de dément en voyant ce qui s’y trouvait. « J’ai tout ce qu’il faut sous la main ! pensa-t-il. Du toluol, de l’acétone et même des bonbonnes d’oxygène ! Tout va flamber ! Tout va voler en éclats ! Il ne restera plus rien de ce laboratoire, plus rien que les cendres des monstres que j’ai créés, et les miennes ! »

Il empoigna un des bidons et en déversa le contenu sur le sol, en vida un autre, puis un autre encore, saisit une des bonbonnes, tourna à fond le robinet. L’air devint irrespirable. Garden se rapprocha de la porte.

 — Foutez le camp, Peter ! gronda-t-il. Faites sortir tout le monde de la villa ! Elle va brûler comme une torche et probablement exploser ! Je vous donne cinq minutes, pas une de plus ! Juste le temps de sauver Claire ! Et dites à Penton qu’il avait raison ! On ne touche pas impunément au fruit défendu !

 — Inutile d’insister, dit Peter à la Dorada ; il faut aller prévenir nos amis.

Ils regagnèrent rapidement le vestibule où les miliciens de Tat faisaient les cent pas.


 — D’où sortez-vous, vous autres ? cria le chef du groupe. Et qui êtes-vous ?

 — Vite ! répondit le jeune homme. Evacuez la maison ! Elle va sauter ! Il y a des gens au premier étage qui...

 — Un attentat ! gronda le chef en pointant son arme sur Peter ; un attentat contre le Pilote vénéré ! Je vous reconnais ! Vous êtes le journaliste qui a été condamné à mort pour trahison ! Ne bougez pas où je tire ! Et vous, la femme, c’est pareil !

 — Nous n’avons pas une seconde à perdre ! protesta Peter. Nous allons tous y passer !

 — Alors, c’est le moment ou jamais ! brailla une voix au-dessus de sa tête. Feu à volonté, les gars !

Une rafale claqua. Peter vit tomber plusieurs miliciens, dont le chef. Les autres se réfugièrent dans les embrasures de portes. Le journaliste s’élança dans l’escalier et se heurta presque aussitôt à Dol et à ses partisans qui avaient pris position sur le palier.

 — Laissez-moi passer ! supplia le journaliste. Je veux sauver ceux qui se trouvent là-haut !

Dol n’eut pas le temps de répondre. Une gerbe de balles venues du vestibule l’obligea à s’écraser sur le sol en même temps que ses camarades. Peter bondit dans le couloir qui menait aux chambres de Claire et de son père.

 — Claire ! appela-t-il. Claire, il faut...

Une explosion fracassante l’interrompit. Il sentit le plancher osciller sous ses pieds. Une colonne de flammes et de fumée monta du vestibule. Des hurlements s’élevèrent un peu partout. Puis, une deuxième explosion retentit, suivie d’une troisième, accompagnée d’un craquement énorme. Peter se retourna et, à la place de l’escalier, aperçut un trou béant d’où jaillissait un nuage de poussière noire et brûlante qui l’enveloppa tout entier. Il voulut faire un pas de plus mais ses jambes plièrent sous lui et il s’écroula lourdement.

 


Lorsqu’il rouvrit les yeux, il aperçut, penché sur lui, un homme qu’il reconnut aussitôt.

 — Tat ! souffla-t-il. A moins que ce ne soit Sosie...

 — Non. C’est bien Tat, répondit une voix caverneuse ; mon malheureux alter ego a été tué au moment de l’explosion. Moi-même, et mon épouse, n’avons échappé à la mort que par miracle.

 — Et Claire ? balbutia Peter.

 — Elle est saine et sauve, par bonheur, et elle attend à côté la permission de venir vous embrasser. Mais je voulais être le premier à vous rendre visite. Je tenais à vous remercier, monsieur Dunn. Si vous n’aviez pas donné l’alerte, nous aurions tous péri dans les décombres de la villa.

 — Et je veux vous remercier, moi aussi, dit une voix de gorge.

Peter vit apparaître un merveilleux visage de madone où des yeux vert émeraude brillaient d’une lueur très douce.

 — Vous vous souvenez de Déjanire, je pense, murmura Tat ; on peut dire que, d’une certaine manière, elle aussi m’a sauvé la vie...

Le journaliste fut soudain frappé par l’extrême fatigue qui marquait les traits du dictateur. « Il a vieilli de dix ans, songea-t-il ; est-ce le choc qu’il a éprouvé au moment de l’explosion ? Peut-être... »

 — Vous ne serez pas surpris d’apprendre la mort du docteur Garden, continuait le dictateur ; on n’a d’ailleurs retrouvé de lui que des débris à peine identifiables. Ses laboratoires ont été entièrement détruits par l’incendie et les explosions. D’autres corps s’y trouvaient, mais dans un état tel que...

Tat haussa les épaules.

 — Garden a disparu en emportant ses secrets avec lui et cela vaut peut-être mieux ainsi...

 — Et le professeur Penton ? demanda Peter.

 — Il est mort, lui aussi, foudroyé par une crise cardiaque... C’est une perte considérable pour la science, et, surtout, pour les recherches concernant le clonage... Mais, là encore, on peut se demander si ce n’est pas préférable. N’y a-t-il pas des bornes que l’homme n’a pas le droit de franchir ? Le professeur Penton lui-même n’avait-il pas décidé d’interrompre ses travaux dans ce domaine ?

« Quel curieux langage ! pensa le journaliste. Il a vraiment beaucoup changé, ce cher Tat ! A moins que... »

Il regarda le dictateur dans les yeux.

 — Vous avez pourtant tout fait pour qu’il les reprenne, murmura-t-il.


Tat eut un sourire désabusé.

 — C’est vrai... et j’ai eu tort, je le reconnais volontiers, répondit-il ; cet attentat m’a révélé beaucoup de choses, monsieur Dunn. Par exemple, qu’il est dangereux de transgresser les lois de la nature... tout comme celles du droit des gens. Ce pays n’est plus celui que vous avez connu, monsieur Dunn. Vous vous en apercevrez dès que vous serez en état de sortir de cette clinique. Inutile d’ajouter que vous, et Mlle Penton, êtes libres de passer la frontière quand vous le voudrez...

 — Nous allons vous laisser maintenant, intervint Déjanire en prenant Tat par le bras ; vous avez besoin de repos... et toi aussi, ajouta-t-elle à l’intention de son mari.

Le dictateur hocha la tête.

 — C’est vrai mais... je n’ai pas le temps de me reposer, dit-il ; il me reste tant de choses à faire, tant d’injustices à réparer, tant de coupables à punir... Tout un monde à changer, en somme... Au revoir, monsieur Dunn. Je ne sais pas si nous nous reverrons. Quoi qu’il arrive, sachez que je ne vous oublierai pas.

Il s’inclina en souriant et s’éloigna d’un pas de vieillard, soutenu par Déjanire. Quelques instants plus tard, Claire entrait dans la chambre et s’approchait du lit d’un air décidé.

 — J’ai très envie de t’embrasser, Peter, murmura-t-elle ; mais comme j’ignore si cette envie est partagée, je me contenterai d’une poignée de mains confraternelle.


 — Voilà qui me convient tout à fait ! répondit Peter en riant. D’autant plus qu’après toutes ces péripéties, je me demande qui tu es vraiment : Claire ou son alter ego ?

La jeune femme eut un frisson.

 — Ne me parle plus de ces horribles choses ! s’exclama-t-elle.

 — Nous en reparlerons beaucoup, au contraire, assura le journaliste ; car, si ton père et Garden sont morts, qui te prouve que leur œuvre ne leur survit pas ?

Claire ouvrit des yeux terrifiés.

 — Que veux-tu dire ? souffla-t-elle.

 — Que nous ne savons pas — et nous ne saurons peut-être jamais — combien de clones ils ont fabriqués et lesquels. Ainsi, es-tu bien sûre que je suis Peter Dunn et pas son double ?

La jeune femme eut un mouvement de recul puis se força à sourire.

 — C’est idiot ! affirma-t-elle. Il suffit de te regarder pour...

 — Pour savoir qui je suis ? Quelle erreur ! Si j’étais la copie de Dunn, qu’est-ce qui me différencierait de mon original ? Saurais-je moi-même qui est qui ? Le monde est peut-être plein de gens qui se prennent pour eux et ne sont, en réalité, que leur alter ego !

 — Tais-toi ! supplia Claire. Je vais finir par douter de moi-même...

 — Ce qui est le commencement de la sagesse, comme chacun sait. Regarde Tat... Tu ne trouves pas qu’il a changé ?


 — C’est vrai. Il a vieilli. Et son comportement est tout différent. Il est en train de mettre fin à sa propre dictature... Mais tout cela provient sans doute de ce qu’il a vu la mort de près.

 — Ce ne serait pas la première fois, objecta Peter ; pourquoi cet attentat l’aurait-il marqué plus que les précédents ?

 — La goutte qui fait déborder le vase.

 — Ou le diable qui, en prenant de l’âge, se fait ermite... Oui, c’est possible... Mais suppose que le vrai Tat ait été tué par l’explosion et que son alter ego, Sosie, en ait profité pour prendre sa place...

 — Pourquoi aurait-il fait cela ? Par goût du pouvoir ?

 — Certainement pas ! Plutôt par dégoût de la dictature. L’occasion était belle de se faire passer pour Tat et de détruire le régime en feignant d’en être le maître. La plus propre et la plus discrète des révolutions jamais vues dans l’Histoire !

Claire demeura un instant songeuse puis haussa les épaules.

 — L’idée est amusante, admit-elle, mais à la réflexion elle ne tient pas debout.

 — Vraiment ? Et pourquoi ?

 — Parce que si Sosie avait remplacé Tat, quelqu’un s’en serait rendu compte tout de suite.

 — Qui cela ?

 — Déjanire !

Peter se redressa sur ses oreillers.

 — Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle aurait été plus perspicace que les autres ? demanda-t-il avec ironie.


Claire se mit à rougir.

 — Parce qu’il y a des moments où une femme sait quand même avec qui elle se trouve, murmura-t-elle.

Le journaliste éclata de rire.

 — Rien n’est moins sûr ! affirma-t-il. Car les moments dont tu parles sont, par définition, ceux où l’on est le moins lucide ! Mais admettons que Déjanire se soit aperçue que l’homme qui la tenait dans ses bras n’était pas son mari... Et alors ?

 — Elle aurait immédiatement dénoncé la supercherie !

Une lueur amusée passa dans les yeux bleus de Peter.

 — Peut-être, dit-il ; et peut-être pas... Imaginons que Déjanire ait toujours eu horreur de la dictature exercée par Tat. Celui-ci et son alter ego se trouvent côte à côte dans la même pièce. Tat est tué. Sosie et Déjanire en réchappent... et la veuve désigne Sosie comme étant son mari parce qu’elle espère qu’il mènera une autre politique que le défunt. Que dis-tu de cette hypothèse ?

Claire se prit la tête à deux mains.

 — Qu’elle ne fait qu’embrouiller les choses, gémit-elle ; cette fois, je ne sais plus du tout où j’en suis... ni ce que tu es. Peter, je t’en prie, dis-le moi...

Peter Dunn rit de plus belle.

 — Comme si je le savais moi-même ! répondit-il.

 


FIN
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